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ïy  OUS  avons  parcouru  dans  leur  totalité  les  fastes 
de  la  nation  bretonne.  Paisible  et  florissante  sous 
la  domination  des  druides  et  sous  les  gouverne- 
ments républicains  dessénats desGaules;guerrière, 
mais  esclave,  sous  la  puissance  des  César,  elle  de- 
vient la  proie  d'une  de  ces  nations  septentrionales 
qui  consomment  la  chute  de  l'empire  romain ,  et 
qui  donnent  h  l'Europe  un  caractère  nouveau. 

La  courte  usurpation  de  Clovis  fait  connaître 
aux  Bretons,  pour  un  temps,  d'autres  chefs  que 
leurs  rois  naturels.  Courbée ,  comme  tout  l'Occi- 
dent ,  sous  le  sceptre  de  Charlemagne  ,  la  Bre- 
tagne ,  que  la  gloire  seule  aurait  pu  accoutumer 
à  la  servitude,  arrache  la  couronne  armoricaine 
aux  enfants  de  ce  monarque,  et  rétablit  l'ordre 
interrompu  de  la  succession. 
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Les  Normands  arrivent  h  leur  loiir.  Ils  dé- 
vastent la  contrëe  ,  mais  ne  la  subju{juent  pas.  Kilo 
se  relève  indomptée  encore  après  une  occupation 
passagère  ,  et  l'hërilier  de  ses  anciens  rois  ressaisit 
la  couronne  après  un  interrègne  de  trente  années. 

L'ambition  de  Henri  II  et  la  faiblesse  de  Co- 
nan  IV  l'ont  passer  le  trône  dans  la  maison  d'An- 
gleterre ;  mais  le  règne  des  princes  anglais  n'est 
qu'une  longue  guerre  contre  leurs  sujets,  jusqu'au 
moment  où  Jean-Sans-Terre,  l'assassin  d'Artur, 
perd,  par  ce  crime  ,  le  fruit  de  la  politique  de  son 
père. 

La  puissance  de  Philippe -Auguste  fait  entrer 
dans  la  maison  de  France  cette  couronne  qui  n'a 
plus  de  maître.  Les  ducs  de  la  branche  de  Dreux 
se  transmettent  le  trône  sans  interruption,  au 
travers  des  dissensions  domestiques  qui  l'ébran- 
lenl,  au  travers  des  tentatives  réitérées  de  la  part 
de  la  France  et  de  ï  Angleterre  pour  s'emparer  d'une 
province  dont  les  souverains  deviennent  d'autant 
plus  jaloux  de  leurs  droits  que  leur  héritage  est 
plus  souvent  compromis. 

Enfin  Charles  VIII,  moins  secondé  par  ses 
armes  que  favorisé  par  les  divisions  intestines  qui 
agitaient  le  duché  sous  un  prince  faible  et  sous 
une  minorité  factieuse ,  commence,  par  son  ma- 
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riage,  une  réunion  ou  plutôt  une  union  qu'acliève 
celui  de  François  I". 

Tel  est  le  rôle  politique  qu'a  joue  la  Bretagne 
jusqu'au  moment  qui  en  a  fait  une  province  fran- 
çaise. C'est  ici  que  se  termine  l'histoire  de  la  mo- 
narchie bretonne  proprement  dite. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
les  moeurs  et  les  usages  du  peuple.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  événements  du  dehors  qui  at- 
tachent des  souvenirs  durables  à  l'histoire  d'une 
nation  ;  ses  habitudes  et  ses  institutions  contri- 
buent quelquefois  à  la  faire  connaître  davantage. 

Jusqu'à  présent  l'histoire  n'avait  à  juger  que 
des  actions,  et  l'on  pouvait  apercevoir  dans  ses 
tableaux  une  égale  dispensation  de  blâme  et  de 
louange.  Ici,  ce  ne  sont  plus  les  vertus  ou  les 
crimes  des  princes  qu'elle  va  présenter  :  ce  sont 
les  institutions  sociales  des  siècles  les  plus  cor- 
rompus qui  aient  souillé  les  annales  européennes. 
Le  mal  lui  seul  va  être  récapitulé  et  jugé ,  et  l'é- 
crivain doit  éprouver  un  embarras  légitime  en 
songeant  qu'aux  yeux  des  lecteurs  peu  exercés 
il  paraîtra  négliger  ses  devoirs. 

Quel  que  soit  le  parti  que  les  préjugés  ou  les 
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passions  aient  lire  de  l'histoire  des  temps  féo- 
daux ,  quelque  difficile  qu'il  soit  de  marcher 
entre  un  enthousiasme  crédule  et  un  dénijjre- 
ment  injuste  ,  la  tache  de  l'écrivain  serait  mal 
remplie  si ,  à  ces  détails  qui  satislonl  la  curio- 
sité ,  il  n'ajoutait  ces  aperçus  généraux  sur  les- 
quels se  repose  la  réflexion,  et  s'il  n'était  fidèle 
à  la  vérité  ,  quelque  amère  que  doive  paraître 
sa  censure. 

Le  tableau  des  progrès  ou  de  la  décadence  des 
mœurs  complète  naturellement  le  récit  des  évé- 
nements pohticiucs.  C'est  après  avoir  parcouru  les 
fastes  d'une  nation  qu'on  saisit  mieux  1  ensemble 
de  ces  traits  qui  dévoilent  son  génie  ;  c'est ,  pour 
ainsi  dire ,  f  histoire  de  la  société  qui  succède  à 
celle  de  quelques  hommes. 

Sans  doute,  fun  de  ces  tableaux  est  plus  court 
cpie  fautre  ;  mais  la  féodalité,  qui  a  fait  tomber 
les  peuples  dans  l'oubli  pour  ne  laisser  paraître 
que  les  grands ,  a  substitué  f  histoire  des  princes 
à  celle  de  la  nation. 

Toute  l'Europe,  depuis  l'irruption  des  bar- 
bares jusqu'à  la  chute  du  Bas-Empire,  n'offre 
presque  à  l'observateur  que  les  mêjiies  lois  et  les 
mêmes  mœurs.  Le  tableau  moral  d'une  nation 
devient  ainsi ,  à  quelques  différences  près,  celui 
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de  la  société  entière,  et  les  traits  principaux  peu- 
vent être  retracés  dans  quelques  lignes. 

Les  lais  armoricains  ,  d'ailleurs ,  les  seuls  mo- 
numents qui  retraçassent  les  mœurs  particulières 
du  peuple ,  ont  laissé  un  nom  célèbre  dans  la 
littérature  ,  mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous. 

Les  écrivains  des  temps  postérieurs^  mécon- 
naissant, pour  la  plupart ,  les  devoirs  de  leur  pro- 
fession ,  vivant  éloignés  dos  affaires  publiques , 
occupés  à  rassembler  des  faits  qui  flattaient  l'amour 
propre  des  grands  ou  la  curiosité  d'une  foule  igno- 
rante, ont  oublié  trop  souvent  de  nous  transmettre 
ce  qui  formait  le  caractère  général  du  peuple. 
Leurs  ouvrages  n'offrent  presque  rien  de  ce  qui 
concerne  l'état  des  lettres  ou  des  sciences ,  rien 
de  tout  ce  qui ,  léguant  au  présent  l'expérience  du 
passé,  contribue  à  la  fois  aux  lumières  et  au  bon- 
heur de  la  société. 

Si  la  chronologie,  durant  une  période  de  dix 
siècles,  au  milieu  de  tant  de  détails  étrangers  ou 
insignifiants,  n'a  recueilli  à  peine  que  des  noms  et 
des  dates,  on  ne  peut  exiger  qu'elle  caractérise 
fortement  ce  qui  n'a  conservé  que  quelques  traits 
de  sa  physionomie  antique  ,  et  que  l'écrivain  parle 
avec  détail  de  ce  qui  est  resté  sans  souvenir. 
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Il  n'est  presque  rien  parvenu  jusqu'à  nous  des 
fastes  des  anciens  peuples  de  l'Armorique.  L'éru- 
dition seule  recherche ,  dans  la  contrée  qu'ils  ont 
habitée  ,  des  traces  à  demi-effacées  de  leur  exis- 
tence. Une  religion  mêlée  des  rites  mystérieux  du 
culte  druidique ,  une  langue  mère  qui  s'observe 
encore  partout  où  les  vieux  Celtes  n'ont  pas  été 
exterminés  par  les  barbares ,  des  monuments  \n- 
Ibrmes  qui  couvrent  le  sol  désert  des  côtes  sau- 
vages de  la  Bretagne  ;  voilà  tout  ce  qui  rappelle  le 
souvenir  de  ces  anciens  Armoricains  qui  avaient 
jeté  tant  d'éclat  dans  le  monde  par  leurs  connais- 
sances dans  la  navigation  ,  par  leur  commerce , 
par  les  colonies  qu'ils  avaient  fondées  sur  les  bords 
de  Y  Adria  et  de  la  mer  Suévique. 

L'empire  romain  soumit  bientôt  l'Europe  en- 
tière au  triple  joug  de  ses  armes  ,  de  ses  lois  et  de 
ses  préjugés.  Mais  les  quatre  siècles  de  sa  domi- 
nation, qui  effacèrent  le  caractère  de  la  nation  con- 
quise, ont  passé  sans  presque  laisser  de  souvenirs, 
sans  marquer  d'époque. 

Les  légions  dispersées  sur  les  frontières  de 
l'empire  ne  firent  partout  que  recevoir  l'obéis- 
sance muette  des  peuples  désarmés  et  devenus  la 
proie  de  gouverneurs  avides.  L'industrie  .  le 
commerce ,  la  science  elle-même ,  tout  s'exila  do 
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ces  contrées  asservies.  Les  intérêts  divers  se  con- 
centrèrent à  la  lois  sur  celte  vaste  et  unique  capi- 
tale du  monde,  où  le  peuple,  habitué  à  une 
longue  servitude ,  oubliait ,  avec  son  indépen- 
dance, le  souvenir  de  ses  droits  et  le  sentiment  de 
sa  dignité. 

Dans  le  commencement  du  siècle  suivant ,  un 
nouveau  peuple  fit  oublier  l'ancien.  C'est  de  là 
seulement  que  commencent ,  pour  les  Bretons , 
avec  les  souvenirs  réels  de  leur  histoire ,  ces  ins- 
titutions qui  leur  ont  donné  un  caractère  distinct 
et  une  empreinte  historique. 

L'île  de  la  Grande-Bretagne  ne  renfermait , 
avant  la  conquête  des  Romains,  que  des  peuplades 
demi-barbares,  allant  presque  nues  ,  ou  couvertes 
seulement  de  peaux  de  bêtes  sauvages ,  se  nour- 
rissant d'herbes  ou  de  racines ,  du  lait  de  leurs 
troupeaux  ou  de  la  chair  des  animaux  tués  à  la 
chasse ,  habitant  des  cabanes  dans  des  forêts  ou 
des  marécages,  changeant  de  lieux  enfin,  sitôt 
que  les  pâturages  manquaient  pour  leurs  troupeaux 
et  les  aliments  pour  eux-mêmes. 

Ils  étaient  d'une  taille  plus  grande  que  celle  des 
Gaulois  et  n'avaient  pas  le  poil  si  blond.  Ils  se 
peignaient  le  corps  en  bleu ,  pour  inspirer  de  la 
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terreur  à  leurs  ennemis.  Leur  complexion  était  si 
excellente  qu'ils  vivaient  jusqu'à  cent  vingt  ans. 
Ils  perlaient  les  moustaches  et  les  cheveux  fort 
longs ,  des  anneaux  et  des  colliers.  Leur  corps 
élait  couvert  seulement  d'un  vêtement  appelé 
bracques  ^  suivant  Martial.  La  terre  leur  fournis- 
sait des  blés  qu'ils  gardaient  en  épis  et  ne  battaient 
qu'au  besoin.  Leur  boisson,  comme  la  bière  ac- 
tuelle ,  élait  un  mélange  d'eau  et  d'orge.  Plus  ils 
étaient  avancés  dans  l'intérieur  des  terres ,  plus 
ils  ignoraient  les  délices  des  nations  étrangères. 
Ceux  qui  habitaient  le  rivage^  trafiquaient  avec  les 
Gaulois,  auxquels  ils  vendaient  de  l'étain ,  du 
plomb,  du  fer,  du  blé,  des  cuirs,  des  herbes 
médicinales.  Leur  monnaie  élait  de  cuivre  et 
d'annelets  defer  ajustés  à  un  certain  poids.  Leurs 
armes  étaient  de  grandes  épées  d'airain,  des  arcs, 
des  flèches,  et  de  petits  boucliers.  Gouvernés,  en 
temps  de  paix,  par  divers  princes,  ils  confiaient, 
en  temps  de  guerre,  le  commandement  à  un  seul. 
Comme  les  Gaulois  ,  ils  adoraient  Mercure  qu'ils 
regardaient  comme  l'inventeur  de  tous  les  arts  et 
le  guide  des  voyageurs.  Jupiter  ,  Mars  ,  Apollon  , 
tenaient  le  premier  rang  dans  leur  dévotion:  ils 
les  appelaient  Belenus ,  Hesus  et  ïaramis.  Ils  as- 
sociaient à    ces   dieux    Minerve    et  Hercule.  Ils 
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avaient  un  grand  respect  pour  la  déesse  Tibbie  ,  la 
protectrice  des  fauconniers  et  la  gouvernante  des 
éperviers.  Gildas  -  le  -  Sage  dit  qu'ils  en  avaient 
presque  autant  que  les  Egyptiens  (1). 

En  s'emparant  de  cette  île,  les  Romains,  crai- 
gnant de  voir  bientôt  leur  conquête  leur  échapper, 
laissèrent  aux  habitants  leurs  lois,  leurs  moeurs, 
leur  gouvernement.  Plus  tard,  ayant  essayé  de  les 
subjuguer,  une  partie  des  Bretons  ,  jaloux  de  leur 
liberté ,  se  réfugièrent  dans  les  rochers  de  la  Ca- 
lédonie.  Ils  étaient  appelés  Albains ,  soit  qu'ils 
fussent  une  colonie  de  Venètes,  qui  portaient  le 
même  nom,  soit  que  les  Latins  les  eussent  nommés 
ainsi  à  cause  de  la  blancheur  de  leur  peau.  Ces 
peuples,  dont  la  patrie  avait  pris  d'eux  le  nom 
d'Albanie ,  s'emparèrent  de  l'Armorique  sous  la 
conduite  de  Conan  Mériadec ,  leur  chef. 

Ils  ne  trouvèrent  dans  leur  nouveau  pays  qu'un 
petit  nombre  d'habitants  découragés,  et  qui,  pour 
la  plupart,  avaient  perdu  jusqu'au  souvenir  de  leurs 
ancêtres.  Conan  partagea  le  territoire  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  propriétaires  ;  mais  son 
expédition  ayant  été  rapidement  suivie  de  plu- 
sieurs autres,  en  moins  d'un  siècle  les  dernières 

(I)  D.  Mor.,  t.  1  des  Preuves,  p.  l  el  2. 
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colonies  surpassèrent  en  nombre  les  peuples  qui 
l©^  avaient  reçues  (1). 

Toute  province  romaine  qui  renfermait  dix 
cités,  formait  un  royaume.  L'Armorique  fut  dési- 
gnée sous  ce  titre.  D'ailleurs  les  premiers  princes 
bretons  étaient ,  pour  la  plupart ,  des  anciens 
souverains  de  Tîle,  et  ne  pouvaient  renoncer  à  un 
titre  qui  était  déjà  dans  leur  famille.  Elle  con- 
serva son  nomjusqu'au  VIII.*  siècle,  chez  quelques 
auteurs  mêmes  jusqu'au  x.' ;  mais,  occupée  par 
des  peuples  qui  n'avaient  pas  adopté,  comme  elle, 
les  usages  des  Romains,  elle  vit  tout  à  coup  un 
nouvel  ordre  de  choses  succéder  à  celui  qu'avaient 
établi  les  conquérants.  Les  migrations  des  Bre- 
tons insulaires  se  firent ,  en  effet ,  à  l'époque  la 
plus  sanglante  des  annales  européennes. 

Tous  les  peuples  du  Nord  commençaient  alors 
h  arracher  à  l'empire  ses  plus  belles  provinces. 
De  nouveaux  essaims  se  succédaient  de  toutes  parts, 
et  portaient  le  fer  et  la  flamme  sur  toutes  leurs 


(l)  Lobineau,p.  70,  dit  que  les  Bretons  ne  s'emparèrent 
point  de  la  Bretagne  par  droit  de  conquête  ;  mais  que  l'Ar- 
raorique  fut  pour  eux  un  lieu  de  refuge  contre  les  Saxons. 
—  C'est  une  erreur  de  cet  historien,  puisque  Conan  est 
venu  avant  les  Saxons. 
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conquêtes.  Leurs  chefs  prenaient  le  nom  redou- 
table de  fléau  de  Dieu  y  de  destructeur  des 
nations.  La  moitié  de  l'espèce  humaine  semblait 
armée  contre  l'autre.  L'agriculture  était  oubliée , 
la  famine  et  la  peste  survenaient  à  la  suite  de  ces 
désastres ,  et  l'Europe ,  à  demi-dépeuplée ,  était 
changée  en  un  vaste  désert. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  prouver  que  l'Ar- 
morique  était  très-peuplée  alors.  Cependant,  sous 
W^îroch,  Viguier,  fils  d'un  roi  d'Irlande ,  étant 
passé  dans  l' Armorique  ,  Waroch  lui  donna  autant 
de  terre  comme  il  pourrait  en  un  jour  che- 
vauchant environner.  —  Rinodius,  comte  de 
Cornoualiles,  craignant  que  Melarius,  son  neveu, 
lui  disputât  le  royaume ,  manda  le  nourricier 
auquel V évêque  de  Quimper-Corentin  l'avait 
baillé  engarde^  et  lui  promit  autant  de  terre 
comme  il  pourrait  en  regarder  des  monts  de 
Cornouailles,  s'il  pouvait  occir  M.elarius  {\). 

Il  n'y  eut  plus  de  traces  des  lois ,  des  arts ,  de 
la  puissance  des  Romains;  les  sauvages  du  Nord 
avaient  exterminé,  avec  ces  anciens  maîtres  du 
monde ,  la  plupart  des  peuples  qui  avaient  été  les 
tributaires  de  leur  empire;  il  ne  restait  plus,  des 

(l)  LeBaiid,  cli.  10,  p.  71. 
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antiques  cités,  qu'un  nom  cl  des  ruines:  le  nau- 
frage de  la  sociélé  avait  été  complet ,  la  civili- 
sation était  éteinte,  tout  était  préparé  pour  les 
changements  les  plus  subits. 

Les  Bretons  insulaires,  comme  tous  les  autres 
barbares,  se  montrèrent  dans  leurs  conquêtes  ce 
qu'ils  avaient  été  jusqu'alors  dans  leurs  forêts. 
Avides  de  pillage,  ils  ne  connurent  que  la  guerre. 
Leur  instinct  féroce  leur  tint  lieu  de  vertu  ;  leurs 
brigandages  furent  Tunique  source  de  leurs  ri- 
chesses. Aussi  corrompus  que  s'ils  avaient  connu 
les  vices  qu'enfante  le  luxe ,  ils  n'avaient  pas  at- 
teint ce  degré  de  civilisation  qui  les  dissimule. 
Un  esprit  rude  et  grossier  se  répandait  avec  eux 
et  leurs  voisins  dans  tout  l'empire,  et  donnait  à 
fEurope  une  physionomie  qu'aucune  contrée 
n'avait  montrée  jusqu'alors. 

Avec  eux  ,  le  système  féodal  s'étendit  sur  toutes 
les  provinces  romaines.  Une  nouvelle  noblesse  prit 
naissance  (1).  Jusque-là  l'on  n'avait  distingué  que 


(1)  D.  Lobineau  dit,  p.  70,  que  les  Bretons  insulaires 
étant  des  réfugiés ,  il  ne  faut  pas  chercher  l'origine  de 
leur  noblesse  dans  le  droit  des  armes.  —  Un  fief  élait  si 
bien  un  moyen  de  dislioction,  que  le  droit  de  présider 
aux  Etals  dans   l'ordre  de  la  noblesse  venait  de  la  pos- 
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les  emplois  et  les  talents  :  c  était  la  noblesse  des 
anciens.  Celle  qui  la  remplaça  consista  dans  la 
possession  d'un  fief:  elle  suivit,  dans  ses  degrés, 
les  degrés  de  la  richesse  (1).  Alors  les  hommes 
dégénérés ,  consentant  à  n'avoir  d'autre  valeur  que 
celle  de  leurs  terres ,  se  partagèrent  en  deux 
classes,  celle  des  privilégiés  et  celle  des  esclaves. 
Les  fiefs  furent  si  bien  l'apanage  de  la  noblesse, 
que  ce  fut  une  chose  inouie  en  Bretagne  pendant 
plus  de  huit  cents  ans,  qu'un  roturier  osât  acqué- 
rir des  terres  nobles  (2). 

Les  rois  n^étaient  distingués  en  rien  des  autres 
seigneurs ,  souvent  aussi  puissants  qu'eux.  Leur 
autorité  féodale  ne  leur  donnait  sur  les  grands 
vassaux  qu'un  vain  pouvoir,  garanti  par  un  hom- 
mage plus  vain  encore.  Tous  les  comtés  étaient 
héréditaires  et  presque  indépendants  (3).  Néan- 


session  de  certaines  terres ,  et  non  de  la  puissance.  — 
D.  Morice,  2.'=  préf. ,  p.  38.  —  Le  même,  tome  1.*'  des 
Preuves,  p.  iO. 

(1)  Chez  les  Bretons  insulaires ,  on  devenait  noble  .t 
mesure  qu'on  devenait  riche,  usage  établi  encore  au- 
jourd'hui en  Angleterre.  (D.  Mor.,  2.*  préf.,  p.  2.) 

(2)  D.  Lob.,  p.  71. 

(3)  Lob.,  p.  73. 
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moins,  le  surnom  de  grande  donné  quelquefois 
par  la  flallerie  aux  chefs  des  empires,  ou  décerné 
par  la  postérité  aux  héros  ou  aux  sages  qui  ont 
régné  ,  fut  ajouté  fréquemment  aux  noms  des 
princes  les  plus  vulgaires.  En  exaltant  son  maître , 
le  peuple  croit  participer  d'une  grandeur  qui  est 
son  ouvrage,  et  l'orgueil  se  glorifie  des  titres  de 
celui  qui  reçoit  sa  soumission. 

Dans  les  trois  premiers  siècles  qui  suivirent 
l'établissement  de  Conan  Mériadec  ,  il  n'y  eut 
parmi  la  noblesse  que  les  rois  et  les  comtes.  En 
France,  les  comtes  étaient  des  officiers  amovibles; 
en  Bretagne ,  c'étaient  des  princes  du  sang  qui 
tenaient  leurs  apanages  de  la  couronne  (1).  Dans 
le  IX.*,  on  y  ajouta  des  seigneurs  moins  puissants , 
appelés  tyrans  et  inactiernes  (2),  Ce  dernier 
mol  signifiait  fils  de  prince  (3).  L'autorité  de  ces 
nouveaux  nobles  égalait  presque  celle  des  rois. 

Il  y  avait  également  les  échevins  ou  scabins, 


(i)  D.  Mor.,  2.*  préf.,  p.  6. 

(2)  D.  Mor.,  t.  1  des  Preuves  y  p.  x. 

(3)  En  vieux  breton.  Les  évêques  prenaient  quelquefois 
ce  titre,  soit  qu'il  leur  convînt  à  cause  de  leur  patrimoine, 
soit  que  les  églises  eussent  des  fiefs  assez  considérables 
pour  le  leur  mériter. — Lob.,  p.  71,  et  Preuves,  p.  68  et  69. 
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les  maires  et  les  centurions.  Les  deux  derniers 
semblaient  avoir  un  rapport  nécessaire  à  la  guerre. 
Les  scabins  instruisaient  les  petits  procès,  en  ap- 
prenant aux  juges  supérieurs  les  qualités  des 
parties  et  des  témoins  (1). 

Chez  les  Bretons  insulaires ,  les  femmes  étaient 
admises  au  gouvernement.  La  succession  du  mo- 
narque était  partagée  également  entre  tous  ses 
enfants.  Cette  coutume,  introduite  dans  l'Armori- 
que ,  fut  adoptée  par  les  nobles  qui  régirent  leurs 
fiefs  comme  une  principauté;  alors,  les  femmes 
exercèrent  la  même  autorité  que  leurs  époux  ; 
plusieurs  d'elles  prenaient  le  nom  de  tyrannisses» 

La  justice  était  rendue  par  les  souverains,  ou 
par  des  gens  qu'ils  envoyaient  pour  entendre  les 
plaintes  des  particuliers  et  terminer  leurs  diffé- 
rends. Les  nobles  rendaient  également  la  justice 
dans  leurs  juridictions  (2). 

Les  preuves  par  l'huile  bouillante ,  par  le  fer 
chaud,  par  les  duels,  n'étaient  point  encore  admises 
en  Bretagne.  Les  procès  étaient  jugés  et  terminés 
dans  une  seule  séance.  Celui  sur  qui  l'on  avait 
usurpé  une    terre    portait   sa   plainte   devant    le 


(1)  Lob.,  p.  71;  Preuves,  p.  67. 

(2)  D.  Lob.,  p.  71;  Preuves,  p.  73  et  74. 
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juge  ordinaire  ou  devant  l'envoyé.  Si  le  défendeur 
ne  pouvait  montrer  ses  lilres,  ou  si  les  scabins 
n'affirmaient  pas  par  serment  que  la  terre  dont 
il  était  question  était  h  lui ,  elle  était  adjugée 
au  demandeur  (1). 

Les  procès  criminels  ne  prenaient  pas  plus  de 
temps.  Après  l'information  du  fait  et  la  preuve 
par  témoin,  on  condamnait  le  coupable  à  une 
amende  proportionnée  au  délit.  On  ne  punissait  de 
mort  que  les  crimes  d'Etat  et  quelquefois  des  vols 
considérables.  La  mutilation  avait  lieu  pour  cer- 
tains crimes ,  parmi  lesquels  figurait  celui  d'avoir 
maltraité  un  prêtre  (2). 

La  noblesse ,  qui  ne  connaissait  que  les  armes  , 
s'applaudissait  d'ignorer  les  arts ,  qu'elle  regardait 
comme  des  instruments  de  servitude.  L'ignorance 
devint  telle  que,  dans  des  temps  postérieurs,  depuis 
le  IX.*  siècle  jusqu'au  XIV.*,  une  croix,  placée 
au  bas  des  actes  les  plus  importants ,  tint  lieu  du 
nom  des  princes  eux-mêmes  (3).  Le  mot  de 
signer^  employé  pour  désigner  la  souscription 


(1)  D.  Lob.,  p.  71;  Preuves,  p.  74. 

(2)  O.  Lob.,  p.  72. 

(.3)  Actes  de  Brot.,  t.  1,  p.  351,  352. 
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(rua  nom  ,  esl  reste  dans  la  langue  pour  allesler 
lignorance  de  ces  temps  sans  culture. 

11  n'y  avait  plus  dans  les  urnes  cette  noMe 
fierté ,  cet  amour  de  l'indépendance  qui  s^asso- 
cienl  quelquefois  a  la  barbarie,  et  lui  donnent 
une  espèce  de  grandeur  sauvage.  L'amour  du 
gain  élait  le  mobile  de  toutes  les  actions.  La 
vie  des  hommes  élait  évaluée  h  prix  d'argent. 
Les  serfs  étaient  vendus  avec  les  terres  qu'ils 
cultivaient  (1).  Entre  un  peuple  avili  et  une  no- 
blesse tyrannique ,  on  ne  trouvait  plus  rien  qui 
eût   conservé  la  dignité  humaine. 

Les  désordres  naissaient  de  tous  côtés,  parce 
qu'il  n'y  avait  de  mœurs  fixes  nulle  part.  Les  peu- 
ples avaient  tout  perdu  et  rien  acquis.  Tous  les 
sentiments  d'humanité  étaient  bannis  des  âmes. 
C'est  alors  que  les  annales  bretonnes  retracent 
tant  de  tableaux  hideux  :  le  crime  impuni ,  l'inno- 
cence opprimée ,  des  princes  assassinés  par  d'au- 
tres princes,  la  bonne  foi  violée,  les  noeuds  du 
sang  eux-mêmes  méconnus. 

Au  milieu  de  ces  désordres ,  à  la  lyre  latine 
était  substituée  la  rote  armoricaine.   Une  poésie 


(1)D.  Lob.,  p.  l^\Preuves,  p.  67.  —  D.  Mor.,  I.^« 
prëf.,  p.  17. 
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(oiiie  natlojiaie  remplaçait  alors,  par  les  ridions 
de  la  féerie  ,  les  hymnes  des  anciens  bardes. 

Ceux-ci  peignaient  à  grands  Iraits  les  scènes 
de  la  nature.  Productions  d'un  climat  sévère 
el  d'une  contrée  sauvage  ,  leurs  chants  avaient 
offert  un  caractère  d'austérité  qui  les  rendait  plus 
solennels.  Tour  h  tour  (iers  et  mélancoliques ,  ils 
exprimaient  le  fanatisme  du  courage  et  les  tour- 
ments de  l'amour;  ils  reproduisaient  le  lac  soli- 
taire, la  foret  profonde,  la  mer  agitée  ;  ils  donnaient 
une  interprétation*  au  bruit  des  vents  et  aux 
formes  des  nuages  :  la  pierre  du  tombeau ,  les 
armes  du  guerrier^  tels  étaient  les  objets  dési- 
gnés h  la  vénération   des  peuples. 

Fidèles  aux  souvenirs  de  leur  patrie  ,  les  nou- 
veaux poètes  de  l'Armorique  chantèrent  d'abord 
les  exploits  de  leurs  princes.  Bientôt ,  cherchant 
une  origine  à  ces  princes,  ces  hommes  simples  , 
imbus  des  préjugés  des  Romains ,  voulurent 
s'illustrer  en  prouvant  une  identité  d'origine  entre 
eux  et  ces  conquérants. 

C'était  sur  les  rivages  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure  que  les  Romains  se  plaisaient  à  retrouver 
leur  berceau.  Ce  fut  dans  ces  mêmes  lieux  que  les 
poètes  de  l'Armorique  placèrent  la  patrie  de  leurs 
ancêtres;  Le  roman  de  Mrut  ^  chronique  en  vers 
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du  vill/  siècle ,  rattacha  l'origine  des  Bretons  à  la 
nation  Iroyenne  (1).  Celte  fable  se  conserva  dans 


(i)  Pourquoy  est  à  scauoir  que  selon  Eiitrope  au  pre- 
mier liiire  de  ses  Chroniques,  iEueas  duc  troyen  fils 
d'Achises  et  de  Venus,  le  tiers  an  après  la  destruction 
de  la  cité  de  Troye  vint  en  Italie  et  combatit  contre  Tur- 
nus  fils  de  Danus  roy  des  Tusques,  lequel  il  occist  en 
bataille  et  print  en  mariage  Laiiine,  qui  femme  d'iceluy 
Turnus  auoit  esté,  fille  du  roy  latin:  après  la  mort  du- 
quel roy  latin  il  régna  par  trois  ans  en  Italie.  Et  après 
lui  y  succéda  Ascanius  son  fils  qu'il  auoit  engendré  à 
Troye  de  Creusa  la  fille  du  roi  Priara,  lequel  édifia  Albe 
la  longue,  où  il  régna  trente-sept  ans.  Celuy  Ascanius 
aussi  engendra  \n  fils  nommé  lulius,  duquel  descendit 
la  famille  des  luliens,  et  laissa  héritier  du  royaume  Si- 
linus  sou  frère,  fils  d^Eneas  et  de  Lauine  :  car  à  sa  mort 
lulius  son  fils  estoit  de  trop  petit  âge  pour  gouuerner 
les  citoyens.  Et  dudit  Siluins  issirent  les  rois  des  Latins, 
qui  de  luy  furent  surnommés  Siluiens. 

Aussi  selon  ledit  Geffroy  Demoneraitense ,  eut  Asca- 
nius.un  autre  fils  nômé  Siluius  côme  son  oncle,  lequel 
de  sa  nicpce  Lauine,  qui  femme  ^neas  auoist  esté, 
engendra  vu  fils  nommé  Brutus^  qui  en  naissant  estai- 
gnit  sa  mère:  puis  quand  il  fut  en  l'âge  de  quinze  ans 
tua  Siluius  son  père  d'un  darl,  cuidant  toutesfois  occire 
vnebeste  sauvage;  pour  lesquelles  aduantures  il  fut  hai- 
neux à  ses  parens,  qui  l'exillerent  d'Italie:  et  s'enfuit  en 
Grèce  à  Helenus  l'vn  des  fils  du  roy  Priam ,  que  Pitus 
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différents  auteurs  jusqu^auxvi/  siècle.  Les  images 
d'un  autre  climat ,  un  penchant  plus  marqué  vers 


le  fils  d'Achilles  y  auoit  mené  de  Troyes  auec  plusieurs 
autres  Troyens,  pour  venger  eotr  eux  la  mort  de  son 
père  qui  auoist  esté  occis,  et  les  y  tenoit  captifs:  et  de- 
deraeura  Brutus  auec  eux  en  l'amour  do  leur  ancienne 
naissance,  où  il  s'esuertua  en  valleur  et  proesse ,  telle- 
ment que  par  sus  tous  les  jouuenceaux  du  règne  il  fut 
prisé  et  honoré  par  les  roys  et  princes  du  pais.  Et 
lors  que  sa  renommée  fut  espanduë  par  les  prouinces  de 
Grèce,  les  Troyens  qui  là  esloienl  multipliez  iusques  à 
sept  mil  hommes  sans  les  femmes  et  les  enfans,  con- 
uindrent  à  luy  de  toutes  parts,  et  le  conslituerent  duc  et 
prince  sur  eux,  le  priuant  qu'il  les  deliurast  de  la  ser- 
uitude  où  ils  estoient;  ce  qu'il  leur  octroya  faire:  pour 
laquelle  chose  mettre  à  exécution  il  garnit  trois  chasleaux 
que  luy  bailla  Assaracus  ,  un  jouuenceau  ,  Troycn  de 
mère  :  et  mena  toute  la  multitude  d  hommes  de  femmes 
et  d'enfaus  troyens  qui  à  luy  s'estoieut  rendus,  occuper 
les  lieux  secrets  des  bois,  et  les  déserts  des  montagnes 
inhabitées.  Apres  adressa  Brutus  ses  episloles  au  roy  des 
Grieux,  nommé  Pandrase,  luy  requérant  qu'il  laissast 
aux  Troyens  en  liberté  habiter  les  lieux  que  pour  fuir 
seruitude  ils  auroient  occupez;  ou  leur  permettre  à  son 
congé  s'en  aller  aux  autres  terres  et  nations.  Lequel  Pan- 
drase quand  il  eut  entendu  la  sentence  des  lettres,  Bru- 
tus assembla  son  exercite  pour  les  rasseruir  :  mais 
comme  il  lirast  aux  déserts  où  ils  s'csloicnt  relraicts,  et 
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rimitation .  les  souvenirs  classiques  de  la  molle 
lonie ,  mêles  aux  sombres  rêveries  des  habitants 


passoit  près  Spartanum  vu  des  trois  chasfeaux,  Brutus 
qui  s'estoit  eiïibnsché  dedans  en  issit  soudainement  auec 
trois  mille  Troycns  qui  l'assaillircnl  en  despourueu,  con- 
traignirent son  exercite  passer  le  flcune  de  Akalon  qui 
près  de  la  courroit,  où  plusieurs  (iregois  fuyants  se  pré- 
cipitèrent. Et  priai  Brutus  en  celle  fuite  Anligonus  frère 
de  Pandrase ,  et  Anacletus  son  compagnon,  qu'il  em- 
mena aux  déserts  au  peuple  (jui  y  alleudoit  son  aide. 

Pandrase  adonc  angoisscux  de  sa  fuite,  et  de  la  prise 
de  son  frère,  rassembla  ses  multitudes,  et  assiégea  Spar- 
tanum, car  il  pensa  que  Brutus  se  fust  retraict  de- 
dans :  mais  comme  les  Troyens  fussent  pressez  par  ses 
assauts,  et  Brutus  ne  leur  peust  secourir,  il  con- 
traignit pour  peur  de  mort  Anacletus  le  compagnon 
d'Anligonus,  de  receuoir  les  guettes  du  siège,  lesquels 
par  fraude  furent  séduits  et  occis.  Et  adonc  il  diuisa 
ses  compagnons  en  trois  tourbes,  qui  sans  tumulte  en- 
trèrent es  tentes  des  Grieux  qu'ils  assaillirent  dormants, 
et  par  leur  proesse  et  l'aide  de  ceux  du  chastel  qui  is- 
sirent  à  leur  secours,  prindrent  le  roy  Pandrase,  et  oc- 
cirentj  deslruisirent,  et  dissipèrent  son  exercite.  Et  pour 
en  bref  sommer  ce  que  li-dit  autheur  Geffroy  de  Mone- 
mitense  au  long  en  rapporte  i  celuy  Pandrase  s'efforçant 
par  ses  efforts  et  par  la  multitude  de  ses  batailles  asscr- 
uir  Brutus  et  ses  Troyens,  fut  par  eux  contraint  à  leur 
(juittcr  sernltude,  et  leur  octroyer  liberté  :  car  pour  es- 
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du  Nord,  Ici  fui  le  mëlanjje  bizarre  qui  caraclérivsa. 
dès  lors*,  le  second  a^je  de  la  poésie  armoricaine. 


chapper  de  leurs  mains  il  donna  à  Btiiliis  ?a  fille  \no- 
guena  à  femme,  ancc  abondance  d'or  cl  d  argenl,  et  trois 
cens  vinJjt-qnatre  nefs  équipées  et  garnies  pour  s'en  aller 
luy  et  son  peuple  où  bon  Iny  semblcroit.  Et  ces  choses 
recite  Vincent  de  Beaunais  au  cinquiesme  chapitre  du 
seiz'esme  Hure  Historial. 

Adonc  selon  Geffroy  partirent  de  Grèce  IJiiilus  cl  les 
Troyens,  .lesquels  premièrement  arriuerent  en  Lcfjecie^ 
vnc  isic  inhabitée  qui  auoit  esté  gaslee  par  les  pyrates, 
cl  là  trounerent  une  cité  déserte ,  et  en  celle  cité  vn  tem- 
ple où  la  déesse  Diane  donnoit  ses  réponses  sur  les 
choses  à  venir  quand  on  lui  faisoit  quelque  rcqueste.  A 
celle  déesse  sacrifia  Brulus  demandant  terres  à  habiter; 
et  eut  respons  en  songe  qu'il  allasl  en  Albion  a  ne  autre 
isle  outre  Gaule  Occidentale:  car  elle  serait  à  luy  et  aux 
siens  habitation  perpétuelle.  Pour  ce  rentrèrent  Brutus  et 
les  Troyens  en  mer,  lesquels  après  trente  jours  furent 
en  Affrique  ,  et  de  là  passant  les  arres  des  Philistins ,  le 
lac  Salines,  Bustiquade,  et  les  monlagnes  d  Arrare  ,  le 
fleuve  de  Mauluc,  Mauritanie,  elles  colomnes  d'Hercules, 
vindrenl  en  la  mer  Tyrienne,  où  ils  Irouucrent  quatre  gé- 
nérations de  Troye  qui  auoicnt  suivi  Anlhenor ,  dont 
estoit  duc  Corineus  homme  de  merveilleuse  vertu  de 
corps  et  de  courage;  si  les  associeront  à  eux,  cognois- 
tant  leur  ancienne  origine,  et  nageans  cnsembîenient 
paruindront  en  Aquitaine  on  la  bouche  de  Loire,  où  ils 
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Mais  celle  poés-ie ,  à  une  époque  où  la  lllléra- 
ture  antique  était  oubliée,  faisait  en  vain  l'admi- 


dresserent  leurs  tentes:  car  ils  vouloient  en  chercher  la 
situation  du  règne. 

Adonc  estoit  Goffarius  Pictus  roy  d'iceluy  pays,  qui 
assembla  grand  exercitc  de  Poicleuins,  et  fit  bataille 
contre  eux,  en  laquelle  Corineus  trancha  de  son  espee 
le  comte  Sucliard  en  deux  pièces,  et  fut  Goffarius  vaincu, 
qui  s'enfuit  en  l'autre  Gaule  afin  d'avoir  secours  de  ses 
cousins  et  de  ses  cognus.  Car  ils  esloient  adonc  douze 
roys  en  Gaule,  sous  le  pouuoir  desquels  le  pays  estoit 
gonucrné  par  esgalle  dignité.  Et  quand  Brulus  eust 
gasté  Aquitaine,  il  monta  contremont  Loire  iusque  au 
lion  où  de  présent  est  la  cité  de  Tours  ,  laquelle  il  fonda 
si  comme  Orner  tesmoigne.  Et  là  vindrent  Goffarius  et 
los  autres  princes  de  Gaule  et  leurs  gens  l'assaillirent; 
à  rencontre  desquels  issirent  les  Troyens  hors  de  leurs 
tentes,  qui  à  la  première  assemblée  occirenl  bien  deux 
mille  :mais  la  multitude  des  Gaulois  fit  assaut  contr'eux, 
qui  les  rebouterent  esdites  tentes  où  ils  les  assiégèrent. 
La  nuict  ensuiuant  s^erabusca  Corineus  auec  trois  mil 
Troyens  en  vn  bois  près  du  lieu  :  et  Brulus  le  matin  as- 
saillit les  Gaulois,  qui  de  leur  part  s'assemblèrent  pour 
luy  résister.  Si  fut  entr'eux  la  bataille  dure  et  cruelle^ 
car  nul  ne  s'cspargnoil  à  son  ennemy.  En  laquelle  bataille 
vn  cheualier  troyen  nommé  Turnus  ,  qui  estoit  neueu  de 
Brulus,  tua  six  cens  hommes  de  sa  main  :  mais  il  fut 
occis  par  la  multitude  d'eux,  et  de  luy  print  le  nom  la 
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ration  des  peuples.  Les  ténèbres  de  la   barbarie 
étaient  trop  épaisses  pour  que  les  derniers  bardes 


cilé  de  Tours,  parce  qu'il  y  fut  enseiiely.  Mais  ainsi  que 
les  tourbes  d'vne  pari  el  d'autre  combattoient  aigrement, 
suruint  Corineus  en  despourveu  ,  à  la  venue  duquel  les 
Troyens  prindrcnt  nouvelle  audace ,  et  les  Gaulois  es- 
pouvanlez  de  leurs  clameurs  abandonnèrent  le  camp , 
lesquels  les  Troyens  persécutèrent,  et  en  firent  grand 
degast.  Mais  après  celle  victoire  Brutus  voyant  que  le 
nombre  de  ses  gens  diminuoit,  et  que  les  Gaulois  mul- 
tiplioicnt,  priât  conseil  avec  les  siens,  et  remonta  es  nefs 
pour  passer  en  l'isle  qui  pardiuioe  admonition  luy  cstoit 
destinée.  Et  les  vents  prospères  silflauts  arriva  en  celte 
islc  en  vn  port  nomme  Totonesic.  Si  n'estoit  adoncques  la- 
dite isle  habite  fors  de  geans,  lesquels  Brutus  occist;  puis 
après  la  diuisa  à  ses  Troyens  qui  commencèrent  a  labou- 
rer les  champs  et  édifier  maisons,  tant  que  en  bref  temps 
il  sembloit  qu'elle  fust  habitée  du  commencement  du 
monde;  et  la  nomma  Brutus,  Bretagne,  et  ses  compa- 
gnons Bretons:  car  il  voujoit  qu'il  fust  perpétuel  mémoire 
de  son  nom.  Dont  leur  langue  qui  premièrement  estoit 
troyenne  et  grecque ,  accourcie  fut  nommée  et  dite 
britannique.  Semblableraenl  appela  Corineus  sa  part 
Corinec,  qui  maintenant  est  dite  Cornouaille  par  corrup- 
tion de  son  ancien  nom,  ou  pour  ce  qu'elle  fait  la  cor- 
nière. Et  édifia  Brutus  sur  le  fleuuc  de  Tamise  vne  cité 
qu'il  nomma  Troye  neufue  ,  qui  depuis  fut  appellée 
Trinouante,  puis  Kaerlud,  et  à  présent  Londres.  Et  or- 
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de  la  Bretagne,  rappelant  l'art  des  vers  h  sa  des- 
tination primitive^  passent  ramener  les  hommes 
égarés  à  la  morale  et  à  la  nature. 

Quelques  vertus  solitaires  ne  suffisaient  pas  da- 
vantage pour  changer  l'esprit  des  peuples.  C  était 
en  vain  que  la  religion  avait  conservé  toute  sa  pu- 
reté au  milieu  d'une  nation  corrompue.  La  Grande 
et  la  Petile-î3retagne  étaient,  en  effets  les  deux 
pays  de  l'Europe  où  le  christianisme  avait  fait  un 
plus  grand  nombre  de  prosélytes  (1).  C'est  là  que 
cette  religion  sainte  avait  été  reçue  presque  dès 
son  berceau  (2).  Conan  Mériadec  avait  été  le  pre- 
mier roi  chrétien  de  l'Europe, 


donna  loix  aux  citoyens,  par  lesquelles  ils  vesquisseul 
en  concorde,  an  temps  du  prestrc  Hely,  cl  que  l'arche 
dn  testament  fut  prise  par  les  Philistins,  régnant  en 
Troyc  les  fils  Hector  qui  auoient  expulsé  la  postérité 
d'Antenor;  et  en  Italie  Siluius  jEneas  tiers  roy  des  La- 
tins. Et  ainsi  ledit  Vincent  de  Beauaais  au  6.  chapitre 
du  17.  liure  Historial.  (Ze  Baud.) 

(1)  D.  Mor.,  t.  1  ,  p.  868,  note  8. 

(2)  Lucien  ,  roi  des  Bretons  ,  se  fil  chrétien  ,  dès  17 1  , 
selon  Bède.  —  Les  Bretons  insulaires  étaient  presque 
tous  chrétiens  ,  lorsque  Maxime  les  conduisit  sur  le  con- 
tinent, (Acte?  dcBret.,t.  t,p.  163  et  suiv.)  — Peu  do  peu- 
ples eurent  autant  de  vénération  pour  les  préli'cs  que  ceux 
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Le  génie  de  ces  peuples  n'élait  point  en  rapport 
avec  les  riantes,  mais  frivoles  fictions  de  la  mytho- 
logie, inlrodiiiles  par  les  Bomî»ins.  Les  Armoricains 
virent  se  multiplier  prodigieusement  chez  eux 
ces  pieux  solitaires  qui  avaient  forme  tout  à  coup 
comme  un  peuple  nouveau  au  milieu  d'une  nation 
idolâtre.  Les  Bretons  insulaires ,  en  passant  dans 
TArmorique,  augmentèrent  encore  dans  ce  pays  le 
nombre  de  ceux  qui  s'y  vouèrent  à  la  vie  religieuse, 
et  dont  la  plus  grande  partie  fut  canonisée. 

Nulle  contrée  en  Europe  n'offrit  autant  de  saints 
que  la  Bretagne.  La  canonisation  dépendait  alors 
des  évêques  et  des  églises  :  aussi  les  monastères 
inscrivaient  parmi  les  saints  les  princes  et  les  sei- 
gneurs dont  ils  tenaient  leurs  possessions.  Elle  ne 
commença  que  vers  le  IX.*  siècle  à  provenir  de  la 
cour  de  Rome  (1). 


de  l'Armoriquc ,  héritant  alors  du  respect  que  leurs  an- 
cêtres manifestaient  aux  druides.  (D.  Mor.,  2.*  préf.,p.  7.) 
(i)  Ducangc  dit  que  la  canonisation  ne  fut  d'abord 
qu'un  ordre  du  pape,  par  lequel  il  commandait  que  le 
nom  de  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  sain- 
teté fût  inséré  dans  le  canon  de  la  messe.  Le  premier 
acte  authentique  de  canonisation  fut  dans  un  concile  tenu 
h  Rome,  pîir  Jean  XV,  où  Udalrio,  évoque  d'Augsbourg, 
fut  caDonisé. 
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On  trouve  même,  dit  le  P.  Mabillon  ,  quelques 
exemples  de  canonisations  faites  par  des  abbés.  On 
ignore  le  temps  où  ce  droit  devint  une  prérogative 
de  la  cour  de  Rome.  On  croit  qu'Alexandre  III  est 
l'auteur  de  cette  réserve.  Le  P.  Mabillon  en  fixe 
l'époque  au  x.*  siècle.  Les  jésuites  d'Anvers  le  re- 
culent au  xr. 

La  philosophie,  l'histoire,  l'Eglise  elle-même 
ont  désavoué  un  grand  nombre  de  miracles  attri- 
bués à  quelques  saints  de  ce  pays.  L'amour  du 
merveilleux  a  guidé  souvent  la  plume  des  premiers 
annalistes. 

Sentant  que  le  goût  simple  du  vrai  ne  pouvait 
suffire  alors  pour  attacher  leurs  crédules  lecteurs, 
rintérêt,qui  trafique  de  tout,  a  tiré  parti  quelquefois 
d'une  curiosité  à  laquelle  la  piété  servait  d'aliment. 

L'ignorance  des  lois  qui  régissent  l'univers 
pouvait  aussi  ,  dans  des  siècles  barbares ,  faire  con- 
sidérer comme  des  événements  surnaturels  des  faits 
qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique. 

On  peut  découvrir  plusieurs  causes  de  la  mul- 
tiplicité des  miracles  que  relatent  nos  pieuses  lé- 
gendes. En  premier  lieu  ,  une  volonté  forte  chez 
des  âmes  simples,  aidée  par  l'abstinence  qui,  ne 
donnant  rien  aux  sens,  contribue  encore  à  l'éner- 
gie morale,  a  pu  produire  des  effets  dépendant  de 
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la  volonté,  et  ces  effets,  connus  des  philosophes 
profonds,  ont  passé  de  suite  pour  des  miracles 
aux  yeux  d'une  multitude  ignorante.  En  second 
lieu,  dansées  siècles  de  ténèbres,  où  les  hommes, 
indifférents  pour  la  science,  en  laissaient  périr  les 
dépôls,  les  actes  d'un  martyr  dont  on  célébrait 
la  fête  ou  dont  on  transportait  les  reliques  étant 
perdus,  il  fallait  composer  aussitôt  une  nouvelle 
vie,  et  il  la  fallait  dans  le  goût  d'un  public  qui 
n'accueillait  que  des  invraisemblances,  parce  qu'il 
n'y  a  que  ce  qui  est  extraordinaire  qui  puisse  atta- 
cher l'ignorance. 

L'établissement  des  plus  anciens  monastères 
date  de  cette  première  époque.  Cet  établissement, 
il  est  vrai ,  enleva  des  citoyens  utiles  à  l'htat  ;  mais 
fjui  pourrait  regretter  que^  dans  les  grandes  crises 
qui  bouleversaient  alors  l'Europe ,  des  âmes  plus 
élevées  que  les  autres  ensevelissent  avec  elles  dans 
la  retraite  les  dernières  espérances  de  la  civilisa- 
lion  ?  D'ailleurs,  l'E^tat  qui  offre  des  hospices  aux 
infirmités  humaines,  l^État  qui  doit  protéger  l'in- 
digence ou  le  malheur^  peut-il  refuser  un  asile 
h  des  maux  plus  cruels  encore ,  ceux  qui  prennent 
leur  source  dans  le  coeur  de  fhomme,  et  qui  consu- 
ment en  secret  une  victime  que  réclame  toujours 
inutilement  la  société. 
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Cependant,  les  princes  bretons^  enrichis  par 
le  pillage,  avaient  laissé  leur  royaume  dans  un 
état  plus  florissant  que  la  France,  sous  les  rois  de  la 
première  race.  Ces  richesses  lenlèrenl  Tavidilé  des 
Normands.  Attirés  par  la  facilité  que  leur  offraient 
les  côtes  de  la  Bretagne  et  les  rivières  qui  la  tra- 
versent, ils  la  ravagèrent  tout  entière.  Attribuant 
aux  prêtres  les  violences  que  Charlemagne  avait 
exercées  contre  les  Saxons  ,  leurs  ancêtres  ,  qu'il 
avait  chassés  de  leur  pays  et  repoussés  dans  le  Nord, 
ils  se  vengèrent  principalement  sur  les  abbayes  et 
les  églises. 

Des  excursions  tant  de  fois  répétées,  attirèrent 
sur  ces  pirates  une  haine  profonde  qui  rejaillit 
sur  leurs  descendants.  Mais  leur  influence  sur  les 
mœurs  du  clergé,  fut  plus  directe  et  plus  sensible. 

Alors,  la  simonie  devint  publique.  Les  Nor- 
mands avaient  chassé  les  anciens  ecclésiastiques 
qui  avaient  été  les  apôtres  les  plus  zélés  du  culte 
chrétien.  Les  laïques,  qui  se  mirent  en  possession 
des  églises  (1),  les  firent  administrer  par  des 
prêtres  à  leur  solde;  quelques-uns  mêmes  les 
donnèrent  à  leurs  enfants  (2). 


(1)  Actes  de  Bret.,  t  1 ,  p.  360, 

(2)  Le  pouvoir  des  pères  sur  leurs  enfants  s'éleudait 
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Ce  fut  alors  ausi?i  <|ue,  pour  conserver  leur 
hërilage  paternel,  les  prêtres  se  marièrent  publi- 
quemenl.  Ouand  les  censures  des  papes  les  obli- 
gèrent ,  plus  tard ,  de  rester  dans  le  célibat  , 
ils  prirent  avec  eux  des  concubines  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'au  commencement  du  XV/ 
siècle  (1). 

Il  y  avait  une  superstition  chez  les  prêtres  bre- 
tons :  elle  consistait,  sous  le  nom  de  divina- 
tion, à  découvrir,  dans  l'Ecriture  Sainte,  à 
l'ouverture  du  livre,  quel  devait  être  le  succès 
d'une  entreprise  ou  le  jufjement  d'un  procès. 
Cette  superstition  ,  que  les  Bretons  insulaires 
avaient  apportée  de  leur  patrie ,  était  autrefois 
éjjalemenl    établie  dans  les  Gaules  (2). 

Les  désastres  des  Normands  avaient  causé 
une  telle  stupeur,  que  fon  s'imaginait  que 
c'étaient  les  avant-coureurs  de  la  lin  du  monde 
que  Ion  s'attendait  à  voir  arriver.  Profitant  de 
ces  craintes,   le  clergé  se  faisait  faire  des  dona- 


jusqu'àles  consacrer  au  service  des  autels,  quand  ils  étaient 
encore  dans  leurs  plus  tendres  années. (D.  Lolî.,  p.  72.) 

(l)D.  Mor. ,  l.^-^  préf.,p.  20.  —  Actes  de  Bref.,  t.  1, 
p.  463. 

(2)D.  Lob.,  liv.  2,  p.  44. 
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lions  avec  promesse  d'un  dédommagement  dans 
l'autre  monde.  La  plupart  des  actes  passés  en 
faveur  des  abbayes  de  Bretagne ,  sous  les  règnes 
de  Nominoë,  d'Erispoë  et  de  Salomon  HT,  com- 
mencent par  ces  mots  remarquables  :  JMundi 
termino  appropinquantc.  Au  reste,  c'étaient 
les  ecclésiastiques  instruits  eux-mêmes  qui  réfu- 
taient dans  d'autres  parties  de  la  France  une 
erreur  qu'on  accusait  des  ordres  religieux  de 
faire  tourner  à  leur  profit    dans    celle-ci. 

La  religion ,  qui  est  à  la  fois  l'hymne  du 
cœur  et  le  complément  de  la  raison  ,  forcée 
de  prendre  ses  ministres  dans  un  peuple 
demi-civilisé,  ne  devint,  trop  souvent  alors,  qu'une 
affaire  humaine,  tantôt  frivole,  tantôt  dangereuse, 
suivant  le  caprice  ou  l'intérêt.  La  barbarie  avait 
changé  le  culte  en  superstition  chez  le  peuple, 
le  dogme  en   trafic  chez  les   grands. 

Les  autels  étaient  changés  en  tables  de  festins  ; 
on  dansait  dans  les  églises;  on  célébrait  grave- 
ment la  fêle  des  ânes  et  celle  des  fous.  Partout 
s'établissaient  des  confréries  dans  lesquelles 
les  cérémonies  les  plus  extravagantes  étaient 
érigées  en   mystères. 

En  vain  ,  sous  les  Romains  ,  le  clergé  avait  con- 
servé intact  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances; 
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de  faux  principes  avaient  tout  détruit  :  à  peine 
savait-on  s'il  existait  des  livres.  Les  Arabes  , 
maîtres  de  l'Iiljjypte  ,  ne  permettant  plus  de 
transporter  en  Europe  le  papyrus  dont  s'étaient 
servis  les  anciens,  on  y  substituait  le  parche- 
min, alors  si  cher  et  si  rare,  qu'on  faisait  dis- 
paraître d'un  livre  l'ancienne  écriture  pour  la 
remplacer  par  une  nouvelle. 

Le  papier  ne  fut  substitué  au  parchemin  que 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Dans  quelques  monastères ,  on  ne  connaissait 
que  le  Missel. 

Dans  les  XIII.*  et  XIV.*  siècles,  les  livres,  moins 
rares ,  furent  coinptés  néanmoins  parmi  les  meu- 
bles d'un  grand  prix  :  on  les  léguait  par  testa- 
ment. Une  comtesse  d'Anjou,  qui  vivait  à  cette 
époque,  acheta  un  recueil  d  homélies  deux  cents 
brebis,  trois  muids  de  blé  et  cent  peaux  de 
martres. 

Dans  les  vil.'  et  VIII.'  siècles,  le  chant  de 
l'église  était  la  science  principale  des  ecclésias- 
tiques. La  musique ,  ou  du  moins  ce  qu'on 
appelait  ainsi  ^  était  le  seul  des  beaux-arts  qui 
fût  en  honneur. 

Tandis  que  quelques  prêtres  bretons  ou- 
bliaient les  vertus  de  leur  ministère,  le  haut  clergé 
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devenait  une  puissance  dans  TLlat.  Les  anciens 
Armoricains  s'ëlaienl  laissé  gouverner  par  leurs 
druides  ;  leurs  descendants  eurent  la  mênne  dë- 
férence  pour  les  prêtres  chrétiens.  Ceux-ci  ayant 
acquis  une  influence  considérable  sur  le  peuple, 
on  les  accusa  de  faire  servir  le  respect  qu'on  leur 
portait  à  jeter  les  bases  d  une  puissance  séculière 
si  éloignée  du  véritable  esprit  du  christianisme. 

Devenus  seigneurs  temporels,  les  ecclésiasti- 
ques provoquèrent  bientôt  les  autres  soigneurs, 
et  marchèrent  contre  eux  h  la  tête  de  leurs  vas- 
saux. Un  évêque  avait  le  tribunal  de  sa  cour^ 
sa  bannière ,  son  armée  même.  Souvent  quelques- 
uns  ,  considérant  les  évêchés  comme  des  seigneu- 
ries, abandonnaient  leurs  églises  et  leurs  droits  à 
des  laïques  :  d'autres  fois ,  ils  conservaient  les  re- 
venus de  l'évêché  qu'ils  faisaient  diriger  par  un 
administrateur.  Au  IX. "^  siècle,  Ambrichon , 
abbé  de  Saint-Mélaine ,  de  Rennes ,  voulait ,  à 
l'exemple  des  rois,  que  tous  les  actes  passés  dans  le 
ressort  de  son  abbaye,  mentionnassent  son  nom, 
et  fussent  datées  de  l'année  de  son  gouvernement. 

Pour  s'enrichir,  la  plupart  des  monastères  ne 
recevaient  que  des  nobles:  encore  fallait-il  que 
ceux-ci  apportassent  une  dot  avec  eux.  Tels 
étaient  les  préjugés  du  temps  ,  que  si  l'on  mou- 
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rail  sans  faire  quelque  legs  à  l'Fglise ,  l'on  pas- 
sait pour  un  impie.  Les  pénitences  elles-mêmes 
devenaient  un  objet  de  commerce.  Les  moines 
se  chargeaient  d'acquitter  celles  des  riches 
moyennant  une  somme  d'argent.  Enrichis  par 
les  donations  des  princes,  par  leurs  exactions, 
les  abbés  se  dispensèrent  bientôt  du  service  divin, 
et  placèrent  des  prêtres  subalternes  dans  les  pa- 
roisses dont  ils  étaient  seigneurs. 

Sous  les  premiers  règnes  des  rois  bretons , 
le  désintéressement  était  la  base  de  la  religion. 
Liïe  simple  cellule ,  une  écuelle  de  bois  pour 
recevoir  les  aumônes  en  argent ,  une  barrique 
pour  les  offrandes  en  blé ,  voilà  ce  qui  suffi- 
sait à  l'anachorète.  Le  clergé  des  IX.*  et  X.* 
siècles  bâtissait  des  monastères  somptueux  et 
traitait  d'égal  h  égal  avec  les  rois. 

L'usage  des  asiles ,  reste  des  anciennes  supers- 
titions des  Grecs  et  des  Romains ,  fut  ajouté , 
comme  tant  d'autres  ,  au  christianisme ,  et  par 
une  conséquence  mal  entendue  de  ce  dogme  qui 
enseigne  que  les  vertus  du  juste  rachètent  les 
fautes  du  coupable,  le  lieu  qu'avait  sanctifié  la 
piété  devint  la  sauve-garde  du  crime.  Ces  lieux 
de  franchise  qui  diminuaient  ou  faisaient  presque 
disparaître   l'autorité   des    ducs ,    étaient   appelés 
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en  Bretagne  niinihis  ,  d'un  mot  breton  qui  si- 
gnifie franchise.  îls  étaient  surtout  importants 
dans  les  temps  de  trouble.  La  ville  de  Saint-Malo  , 
bâtie  dans  une  île  sanctifiée  par  le  séjour  de  plu- 
sieurs saints  ,  tout  entière  était  inviolable  ;  celle 
de  Tréguier^  sous  le  règne  de  Jean  V,  oflfrait 
un  asile  de  quatre  lieues  de  longueur. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  XV. "^  siècle 
que  le  pape  Nicolas  V  ordonna  aux  évêques  bre- 
tons de  corriger  entièrement  ces  abus,  en  res- 
treignant le  droit  d'asile  aux  seules  églises,  suivant 
les  canons.  Néanmoins,  si  ce  droit,  au  milieu 
des  désordres  du  moyen-age  ,  favorisa  souvent 
le  crime  ;  par  une  compensation  attachée  à  nos 
excès  mêmes,  il  protégea  souvent  aussi  l'innocence. 
Après  que  le  publiciste  a  blâmé  un  usage  aussi 
contraire  à  l'ordre  social,  le  moraliste  ne  peut 
regretter  que,  dans  ces  temps  de  violence,  il  y 
ail  eu  des  asiles  où  la  faiblesse  a  trouvé  des  refuges. 

Depuis  le  V.'  siècle  jusqu'au  X.%  au  milieu 
d'une  corruption  générale ,  la  Bretagne  n'offrait 
çà  et  là  que  quelques  éléments  d'ordre  (1  ). 


(l)  Ce  qu'on  fit  de  mieux  dans  ces  tenips-ià,  dit  D. 
Lobineau,  p.  73,  et  Preuves^  p.  73,  fut  d'établir  des 
hôpitaux  pour  les  pauvres  et  les  malades. 
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Les  siècles  qui  suivirent  jusqu'au  xyi.%  pré- 
sentèrent des  changements  plus  considérables. 

Le  premier  de  tous,  concerna  les  princes.  Le 
gouvernement  que  les  Bretons  insulaires  avaient 
introduit  avec  eux  dans  l'Armorique,  était  pure- 
ment aristocratique. 

Ils  avaient  créé  un  roi  pour  les  défendre  contre 
les  Romains  ;  mais  ce  roi  était  presque  l'égal  des 
autres  seigneurs.  Les  ducs  n'avaient  aucun  pou- 
voir sur  les  vassaux  de  leurs  barons,  et  ne  pou- 
vaient faire  aucune  levée  sur  eux  sans  l'agrément 
des  seigneurs  immédiats  de  ceux-ci  (1). 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  commença  le  pre- 
mier, sous  la  minorité  de  son  fils  Geofîroi  II  et 
sous  la  tutelle  de  Constance,  à  abattre  la  puissance 
des  seigneurs  qui  lui  faisaient  ombrage.  Pierre 
de  Dreux,  ignorant  aussi  bien  que  le  monarque 
anglais  les  lois  fondamentales  de  l'Etat  qu'il  était 
appelé  à  gouverner  ,  continua  d'abaisser  les 
nobles.  Jean-le-Uoux  avait  accru  sa  puissance 
par  le  changement  du  bail  en  rachat  ;  ses  succes- 
seurs, en  laissant  subsister  ce  droit  dans  le  seul 
comté  de  Nantes,  obtinrent  ailleurs,   pendant  la 


(i)  D.  Mor..  2.'^  prêt'.,  p.  2. 
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durée  du  rachat ,  la  garde  des  châteaux  et  des 
places  fortes  (i). 

Dans  l'origine ,  les  nobles  pouvaient  aliéner 
leur  domaine ,  c'est-à-dire  non-seulement  leurs 
héritages,  mais  encore  leurs  fiefs,  qu'ils  appe- 
laient alleux.  Dans  les  siècles  postérieurs,  il 
leur  fallut  le  consentement  des  ducs  ;  ce  con- 
sentement ne  fut  accordé  qu'à  prix  d'argent,  ce 
qui  donna  lieu  aux  lods  et  ventes  (2). 

Ces  tentatives  élevaient  de  plus  en  plus  la 
puissance  des  ducs  au-dessus  de  celle  de  leurs 
vassaux.  Une  entreprise  nouvelle  l'augmenta 
davantage  encore.  Jusqu'à  Jean-le-Roux ,  les 
ducs  ne  pouvaient  acquérir  les  biens  de  leurs 
barons  (3)  :  le  serment  qu'ils  prêtaient  à  leur 
avènement ,  la  coutume  même  du  pays  le  leur 
défendaient. 

On  avait  senti  que  ces  fiefs  ne  changeant  point 
de  nature  pour  changer  de  mains,  le  duc  serait 
devenu  le  sujet  de  ses  sujets  (4).  D'ailleurs,  c'était 


(i)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  1629.  — D.  Mor.,  préf.  du 
tome  i."  des  Preuves. 

(2)  D,  \jo\).  ,  Preuves ,  p.  67;  lexle,  p.  7  L 

(3)  D.  Mor.,  préf.  du  tome  1."  des  Preuves,  prétend 
que  celle  loi  est  postérieure  au  règne  de  Jean-lc-Roux. 

{K)  D.  Mor.,  préf.  du  t.  i."  des  Preuves. 
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un  expédient  heureux  que  les  juristes  avaient 
trouvé  pour  conserver  les  baronnies  et  en  em- 
pêcher l'extinction  (1);  mais  les  ducs  trouvèrent 
moyen  d'éluder  cette  loi,  en  acquérant  sous  le 
nom  de  leurs  enfants  ou  sous  celui  des  Étals. 

Jean-le-Roux ,  ayant  acheté  la  plus  grande 
partie  du  comté  de  Léon  (2),  ses  successeurs,  qui 
aimaient  mieux  rendre  hommage  à  leurs  sujets 
que  de  se  priver  du  plaisir  d'acquérir  (3),  s'en- 
richirent bientôt  comme  lui.  Jean  IV  nomma 
quelqu'un  en  1386  pour  rendre  hommage  en 
son  nom  au  sire  de  Montforl ,  propriétaire  du 
fief  de  Gaël. 

Insensiblement  ,  le  domaine  ducal  s'élendant 
davantage ,  substitua  une  monarchie  à  l'aristo- 
cratie. Alors ,  les  ducs  ne  se  bornèrent  pas  à 
faire  rendre  la  justice  dans  leurs  domaines  ;  ils 
envoyèrent  à  diverses  époques  des  officiers  dans 
les  villes  pour  juger  tous  les  différends. 

Quelque  juridiction  temporelle  qu'eussent  les 
évéques  dans  les  villes  maritimes,  les  durs  pré- 


(t)  D.  Mor.,  2/  prcf.,  p.  9. 

(2)  Actes  de  Bret.,  t.  1,  p.  9lt,  99i,    1031,  1037, 
1040,   1042,    1058. 

(3)  Actes  de  Bret.,  t,  2,  p.  525. 
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tendirent,  comme  souverains,  que  le  droit  de 
lever  des  ëmoluraenls  des  ports  et  havres  de  ces 
villes  leur  appartenait ,  et  l'évêque  et  le  chapitre 
de  Tréguier  en  donnèrent  reconnaissance  pour  les 
ports  de  Tréguier  et  de  la  Roche-Derrien,  en 
1394  (1). 

La  maison  des  ducs  était  splendide  et  nom- 
breuse. Ils  avaient  les  mêmes  officiers  que  les 
rois  de  France  ,  et  ces  officiers  étaient  pris 
parmi  la  plus  ancienne  noblesse  du  pays  (2). 
Ces  officiers,  comme  en  France,  étaient  désignés 
dans  des  chartes  du  ix.^  siècle ,  sous  le  nom  de 
missi  doininici  (3). 

Parmi  les  usurpations  des  ducs,  on  doit  citer 
celle  qu'ils  firent,  en  14i3,  du  droit  d'ancrage 
sur  les  propriétés  du  vicomte  de  Léon.  En  vain, 
le  vicomte  se  plaignit  ;  un  long  procès  suspen- 
dit le  jugement,  et,  après  quarante  ans,  les  ducs 
s'autorisèrent  de  la  possession  pour  partager  avec 
les  vicomtes  de  Léon  ce  qu'ils  avaient  usurpé 
d'abord  sur  eux  (4). 


(l)  Lob.  ,  Preuves ,  p.  1628. 
("2)  Lobineau. 

(3)  D.  Mor.,  t.  1  des  Preuves,  p.  0. 

(4)  D.  Mor.,  t.  1   àcs  Preuves  f]i.  \. 
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Plusieurs  causes  affermirent  aussi  l'aulorilé 
eulre  les  mains  du  prince.  Los  j;rands  seifjneurs, 
pour  exijjer  la  soumission  de  leurs  vassaux,  furent 
obligés  de  reconnaître  les  premiers  la  puissance 
du  duc.  Les  barons  d'un  ordre  inférieur  se  sou- 
mirent à  lui  pour  se  défendre  contre  les  entre- 
prises de  ceux  qui  étaient  plus  puissants  qu'eux. 
Enfin ^  le  peuple  parut  faire  cause  commune  avec 
lui  pour  mieux  assurer  sa  propre  indépendance. 

Les  ducs  établirent  dans  leurs  malsons  un  conseil 
pour  le  gouvcrnemenl  du  duché  ^  l'expédition  de 
leurs  propres  affaires  et  le  jugement  des  causes 
portées  à  leur  tribunal.  Ce  conseil  était  privé, 
hbre  et  arbitraire.  Us  y  admettaient  les  princes 
du  sang,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  les 
personnes  qu'ils  jugeaient  dignes  de  leur  confiance, 
et  celles  qui  se  trouvaient  par  hasard  à  leur  cour  , 
et  auxquelles  Us  voulaient  faire  honneur. 

Si  les  ducs  ne  furent  plus  de  simples  seigneurs 
distingués  de  leurs  vassaux  par  de  vaines  préro- 
gatives, s'ils  devinrent  plus  absolus  au  dedans,  leur 
puissance  fut  loin  de  s'accroilre  au  dehors  dans  la 
même  proportion  (1). 


(i)  D.  Mor.,  3.«  préf.,  p.  2. 
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Les  papes  avaient  confirmé,  par  plusieurs  bulles, 
l'un  des  principaux  privilèges  de  la  nation,  celui 
qui  rendait  les  étrangers  incapables  de  posséder 
des  bénéfices  en  Bretagne.  Néanmoins,  quelques 
ducs  laissèrent  le  souverain  pontife  porter  atteinte 
à  ce  privilège  (1). 

Les  rois,  étendant  de  plus  en  plus  leurs  pré- 
tentions sur  des  princes  qui  avaient  consenti  à  se 
dire  leurs  vassaux  ,  soumirent  les  tribunaux  de 
Bretagne  h  leur  cour  parliculière.  Pierre  de  Dreux 
fut  le  premier  duc  qui  accéda  volontairement  à 
cette  innovation  ,  en  cas  de  faux  jugement  et  de 
déni  de  justice ,  ou  plutôt  ce  fut  sous  son  règne 
qu'on  commença  à  se  pourvoir  à  la  cour  de  France, 
dont  Mauclerc  était  sujet. 

Quelque  soin  que  prissent  les  ducs  à  interdire 
au  parlement  de  Paris  la  connaissance  des  affaires 
de  Bretagne ,  les  monarques  français  s'efforçaient 
de  faire  valoir  ces  prétentions,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  anéantir  l'autorité  ducale. 

Philippe-le-Bel,  pour  capter  l'amitié  de  Jean  II, 
défendit  h  son  parlement  de  recevoir  les  appels  qui 
lui   seraient   portés   du  tribunal   de    ce   duc  (2). 


(1)  liob. ,  Preuves,  p.  t622. 

(2)  Actes  de  Bret-,  t.  t,  p.  1121, 
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rhailes  VI,  redoutant  l'esprit  turbulent  de  Jean  IV, 
lui  accorda  la  même  faveur. 

(jette  faveur  lui  fut  accordée  la  première  fois  en 
1384  ,  lorsque  ce  duc  ayant  fait  lever  des  fouages 
sur  la  terre  de  Fougères  sans  le  consentement  de 
Jean,  comte  d'Alencon  et  du  Perche  et  baron  de 
Fougères  ,  celui-ci  en  avait  appelé  au  parlement  de 
Paris,  et  y  avait  fait  ajourner  le  duc,  et  la  seconde, 
lorsque  Jean  IV,  en  1392  ,  se  rendit  à  l'assemblée 
de  Tours,  pour  y  terminer  les  différends  élevés 
entre  lui  et  le  connétable.  Lors  des  troubles  qui 
agitèrent  la  l^rance  ,  sous  le  règne  de  finfortuné 
Charles  VI ,  un  ordre  émané  de  la  cour  enjoignit  à 
tous  les  princes  et  au  duc  de  Bretagne  même  de 
mettre  bas  les  armes.  Jean  V  ,  qui  régnait  alors, 
se  plaignit  d'un  ordre  qu'on  n'avait  pas  le  droit 
de  lui  donner.  Le  roi  déclara  alors  que  c'était  par 
inadvertance ,  et  qu'il  n'avait  pas  prétendu  entre- 
prendre sur  les  droits  du  duc,  qui  pouvait  prendre 
les  armes,  quand  il  le  voulait. 

Telle  fut  cependant  la  faiblesse  des  successeurs 
de  ce  prince,  que  François  II,  qui  sous  d'autres 
rapports  soutenait  avec  vigueur  son  indépendance 
contre  Louis  XI,  écrivait  à  ce  monarque  que  la 
Bretagne  ne  dépendait  de  la  France  que  par  rap- 
port au  ressort  du  parlement ,  et  qu'il  fut  ajouté 
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dans  le  traité  de  Luxeull  que  le  duc  et  ses  sujets 
demeureraient  soumis  au  parlement  comme  sous 


le  règne  de  Charles  VII. 


La  mouvance  immédiale  de  la  couronne  formait 
l'essence  de  la  pairie.  Ne  pouvant  arracher  l'hom- 
mage des  ducs  que  par  la  force  (1),  les  rois  de 


(1)  A  propos  de  1  hommage  ^  nous  trouvons  dans  les 
Archives  de  yantes  un  acte  remarquable  dans  lequel  est 
rappelée  la  charte  d'Alain  de  1088.  —  C'est  un  petit  livre 
couvert  en  cuir  rouge,  commençant  la  rubrique  d'iceluj 
par  ces  mots  :  «  Se(jiiitiir  modus  sessiones  prelatorum 
M  britanniœ  et  procerum  britanniœ  in  parlamento  du- 
»  cis ^  et  le  commencement  du  texte  :  In  nomine  Dei, 
»  amen\  où  il  est  rapporté  que  Alain  par  la  grâce  de  Dieu 
»  duc  de  Bretagne,  ne  reconnaissant  et  n'ayant  aucun  su- 
»  périeur  sur  soi  auquel  de  son  dit  duché  il  fit  aucune 
»  redevance,  reconnaissance  ou  obéissance  sinon  à  un 
»  seul  Dieu,  tenant  son  grand  parlement  à  Nantes,  l'an 
»  de  grâce  de  notre  seigneur  Jesus-Ghrist,  l  an  1088 
»  pour  le  règlement  de  sa  patrie  ,  ayant  fait  semondre 
»  tous  ses  prélats  et  barons  quarante  jours  auparavant 
»  à  la  façon  accoutumée,  toutes  choses  cessant ,  où  les 
»  prélats  assemblés  en  la  présence  dudit  duc,  parlins- 
j)  linct  du  diable  et  par  le  moyen  de  gloire  et  d'envie, 
»  sjirvinl  un  débat,  lequel  d'entr'eux  seroit  le  premier 
»  audit  parlement ,  sur  lequel  débat ,  le  duc  très  cault 
»  se  doutant  des  maux  qui  pourroienl  advenir,  dit  qu'il 
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France  ima^'^irièrenl  de  s'attacher  ces  princes  en 
leur  conférant  un  litre  honorable  pour  un  vassal, 


»  s'informeroil  de  la  façon  anciennement  gardée  et  qii  il 

»  y  poiirvoiroit  ;  puis   l'ordre   et    rapports    des   prélals 

»  et  barons,  et  à  la  fin  dudit  préface  dudit  livre  est  dit 

»  que  le  duc  Alain  avoit  épousr   la   fdle   de  Guillaume, 

»  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  et   qu'il  avoit 

»  une  pelile  raonnoie  blanche  de  la  valeur  de  6  deniers, 

w  et  puis  le  livre  commence:  ce  sont  les  osts  dus  au  duc 

»  de  Bretagne.  Est  rapporté  que  le  duc  Jean  ayant  se- 

»  raond  les  osts  à  Ploermel^  lau  1294,  reçut  les   recon- 

»  noissauces  de   ses  barons  et  autres    gens  combien  ils 

»  doivent  d'osts  (suit  le  détail)  et  sur  les  deux  derniers 

M  feuillets  écrits   est  insérée  la  forme  de  l'hommage  et 

»  soumission  de  Jean,  duc  do  Bretagne,  comte  de  Mont- 

n  fort  et  de   Richemont,    à  Charles,  roi  de  France,  le 

»  12  décembre  1366,  à  Paris,  en  celte  forme.  —  Moi, 

»  Jean  de  Bretagne,  je  vous  fais  1  hommage  du  duché  de 

»  Bretagne  ainsi  et  en  la  façon   que  mes  prédécesseurs 

»  l'ont  dû  faire    à  vos  prédécesseurs   rois,  mes  droits, 

»  privilèges,  noblesses,    franchises  et  libertés  de  mon 

M  duché  auquel  le  pays  de  France  est  annexé  et  comme 

»  avoieul  mes  prédécesseurs  fait  cette  soumission,  sauf 

»  reserves ,  mais    quelques    sages  et  anciens  hommes 

»  disaient  que    l'hommage   devait    être    fait    en    cette 

»  sorte    et    non  autrement  :   le  duc  de  Bretagne    vous 

»  offre  la  main   et    la  bouche.    » 
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mais  outrageant  pour  un  souverain  indépen- 
dant (1). 

Une  autre  usurpation  sembla  mieux  montrer  en- 
core le  droit  que  s'étaient  arrogé  les  rois  de  France 
sur  le  duché.  Lors  de  la  guerre  civile  élevée  entre 
Montfort  et  son  rival,  Philippe  deValois,  maître 
de  Nantes  ,  nomma  un  gouverneur  dans  la  province 
qu'il  allait  conquérir ,  quoique  son  neveu  Charles 
de  Blois  accompagnai  lui-même  l'armée  française. 
Edourd  m ,  s'étant  emparé  h  son  tour  de  la  Bre- 
tagne, institua  ses  généraux  pour  l'administrer  en 
son  nom. 

Le  gouvernement  des  ducs,  jusqu'au  moment 
de  l'union,  entravé  par  de  tels  obstacles,  ne  fut 
marqué  par  aucune  entreprise  favorable  à  leur 
puissance  extérieure  ou  à  la  liberté  publique. 
Quelle  que  fût  la  valeur  de  la  plupart  de  ces  princes, 
l'art  de  la  guerre  paraissait  leur  être  inconnu. 
Aucune  entreprise  considérable  ne  pouvait  même 
être  formée  par  eux.  Les  vassaux  ne  s'engageaient 
h  servir  leurs  seigneurs  que  pour  un  temps  et  dans 
les  limites  de  la  seigneurie  (2).  Saint-Louis,  fai- 
sant le  siège  de  Saint-Aubin-du-Cormier,  les  barons 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  1,  p.  1122. 

(2)  Joinville.  —  D.  Morice,  2.'  préf. 
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(le  France  qui  Tavalenl  accompagné  jusqiie-ià  ,  i  a- 
handonnèrenl  alors  ^  prélendant  que  le  temps 
de  leur  service  élait  expiré  (1).  L'un  des  sujets 
de  plainte  des  évêques  de  IVantes  contre  Pierre  de 
Dreux  était  qu'il  avait  mené  leurs  vassaux  hors  des 
limites  du  comté  nantais  (2). 

Obligés  de  se  soumettre  dans  la  mauvaise  for- 
tune aux  prétentions  des  rois  de  France,  les  ducs 
se  voyaient  dans  l'impossibilité  de  gouverner  à 
leur  gré  les  finances  de  leur  État. 

Au  X.*  siècle,  ils  étaient  les  maîtres  de  hausser 
ou  de  baisser  les  monnaies  h  volonté.  Une  lettre  des 
habitants  de  Rennes  à  Conan-le-Tort ,  ou,  selon 
d'autres,  à  Conan  III,  priait  ce  prince  de  re- 
mettre les  monnaies  à  l'ancien  taux. 

Quand  les  rois,  voulant  s'enrichir  aux  dépens 
de  leurs  sujets,  altérèrent  leurs  monnaies,  les  ducs, 
qui  avaient  consenti  à  faire  observer  dans  les  leurs 
le  poids  et  le  titre  de  celles  de  France  (3) ,  se  vi-. 
renl  les  premières  victimes  de  ces  variations  subi- 
tes. Mil  vain,  ils  obtinrent  les  premiers  la  permis- 
sion de  faire  fabriquer  des  monnaies  blanches^ 


(1)  Joinville. 

(2)  D.  Mor.,  2.'=  préf.,  p.   16. 

(3)  Arch.  du  duché,  arm.  Q,  cas.  F  ,  n."  53. 
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la  valeur  qu'ils  y  mettaient  ne  dépendait  pas  d'eux, 
et ,  dans  le  cours  de  cinq  siècles ,  toutes  les  ré- 
volutions survenues  dans  les  monnaies  de  France 
se  faisaient  sentir  dans  celles  de  Bretajjne. 

Les  officiers  des  monnaies  ne  répondaient  point 
devant  d'antres  juges  que  le  prévôt  des  monnaies, 
excepté  dans  les  cas  de  meurtre  et  de  larcin;  ils 
étaient  aussi  exempts  de  taille,  fouages,  et  sub- 
sides de  quelque  nature  qu'ils  fussent  (1).  Sous 
Ja  minorité  de  Jean  IV  ,  les  États  condamnèrent 
les  faux  monnayeurs  à  être  jetés  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante  ,  selon  la  Coutume  de  Bre- 
tagne, 

Sous  Alain-Fergent ,  les  Bretons  avaient  si  peu 
d'argent  monnayé  que,  pour  en  gagner,  ils  se 
mettaient ,  comme  le  font  aujourd'hui  les  Suisses , 
à  la  solde  de  divers  princes  (2).  Ce  n'était  pas  le 
peuple  seulement  qui  se  ressentait  de  cette  rareté 
d'espèces  :  le  duc  Alain-Fergent  ,  dans  un  pres- 
sant besoin  ,  vendit  lui-même  une  tour  aux  reli- 
gieux de  Quiraperlé  pour  la  somme  de  mille  sous 
et  un  cheval  de  prix. 

Plusieurs  noms  désignaient  les  différentes  mon- 


(1)  Actes  de  Bret.,  t.  1 ,  p.  465. 

(2)  D.Lob.,liv.  3,  p.  lOf) ,  d'après  Malmesbury. 
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naies  frappées  sous  ces  princes.  Aucun  de  ces 
noms  ne  s'est  conservé  après  l'union  du  duché 
à  la  France.  La  dénomination  même  des  espèces 
frappées  jadis  en  France  est  oubliée.  Il  n'est  res- 
té chez  elle,  comme  en  Bretagne ,  que  le  franc  , 
monnaie  réelle  dans  son  origine,  frappée  pour  la 
première  fois  sous  le  roi  Jean. 

Il  y  avait  monnaie  de  cours  et  monnaie  de 
compte.  Celte  dernière  se  comptait  par  les  livres 
et  les  sous.  La  livre  bretonne  élait  plus  forte 
d'un  cinquième  que  celle  de  Tours,  en  sorte  que 
quatre  livres  bretonnes  valaient  cinq  livres  tour- 
nois. Les  monnaies  de  cours  en  usage  en  Breta- 
gne au  coin  des  ducs  étaient  l'écu,  les  saints  et  les 
réaux  d'or,  le  gros ,  le  demi-gros,  le  blanc,  le  flo- 
rin ,  l'obole ,  le  denier  et  le  double.  Toutes  ces 
monnaies  changeaient  de  valeur  suivant  les  diffé- 
rents temps.  En  outre ,  les  espèces  étrangères 
avaient  cours  en  Bretagne,  à  cause  du  com- 
merce (1). 

On  ne  Iroiive  nulle  part  que  les  souverains  de 
Bretagne  aient  jamais  accordé  le  droit  de  battre 
monnaie  à  aucun  de  leurs  sujets.  Toutes  les  mon- 


(l)  D.  Mor.jprcf.  du  tome  1.*'  des  Preuves  y  p.  9. — 
D.  Lob.,liv.  22,p.  853. 

4  —  VOL.  4 
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iiaies  c'Iaient  marquées  h  leur  coin  et  frappées  h 
Rennes,  à  Nantes  el  à  Redon  (1).  Cependant  les 
barons  de  Bretagne,  comme  ceux  de  France, 
avaient  droit  de  battre  monnaie  dans  leurs  terres. 
Le  parlement,  tenu  à  Rennes  en  1399,  en  est  la 
preuve  (2). 

Quelques  mines  fournissaient  alors  en  Breta- 
(jne  le  métal  nécessaire  pour  la  fabrication  de 
plusieurs  espèces.  La  découverte  de  l'Amérique 
a  fait  oublier  le  produit  médiocre  de  ces  mines  (3). 

Dès  1 423  ,  il  y  avait  en  Bretagne  des  ouvriers 
allemands  qui ,  par  Tordre  du  duc,  travaillaient 
à  raffiner  l'argent  de  ces  mines  (4). 

Le  domaine  du  prince,  régi  en  fief,  lui  pro- 
curait des  droits  seigneuriaux  semblables  à  ceux 
des  terres  des  autres  barons.  La  monnaie,  la  régale, 
l'administration  de  la  justice,  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  des  marchandises;  depuis,  138G  les 
trésors  trouvés  en  terre,  les   brieux ,  le  pouvoir 


(1)  D.  Mor.,  l."préf.,p.  8  et  9. 

(2)  D.  Mor. ,  2.'-  piéf. ,  p.  12;  et  Actes  de  Bret. ,  t.  2,  p. 
652. 

(3)  Actes  de  Brct.,t.  2,p.  1269. 

(4)  D.  Loi).,  Preuves,  p.  992  ;  cl  Actes  de  Rrct. ,  t.  2, 
p.  tl3'j. 
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de  ranronner  les  Juifs  ;  telles  élaient  les  sources 
principales  du  revenu  de  la  couronne.  Le  reste 
provenait  de  la  libdralit»!'  des  Klats.  Ces  richesses 
élaient  employées  uniquement  à  l'entretien  du 
prince  et  de  sa  maison.  Chaque  vassal  étant  tenu 
au  service  militaire,  la  guerre  n'était  jamais  à  la 
charge  du  duc. 

Cependant,  toutes  les  hranches  du  revenu  pu- 
bhc  languissaient.  La  plupart  des  ports  du  duché 
étaient  au  pouvoir  des  grands  vassaux.  La  marine 
n'avait  pas  été  créée  ,  malgré  quelques  petites  flot- 
tes envoyées  de  temps  à  autre  contre  les  Anglais. 
Sous  le  règne  de  Jean  V  ,  il  lut  décidé  ,  pour  re- 
pousser les  ennemis,  d'armer  deux  gros  vaisseaux. 
C'était  ainsi  qu'étaient  appelés  de  petits  navires, 
dont  le  plus  considérable,  du  port  de  cent  soixante 
tonneaux  ,  devait  porter  le  nom  ^Amiral  (1). 

Le  pouvoir  du  prince  sur  les  barons  ne  s'éten- 
dait pas  encore  jusqu'à  prononcer  contre  eux  la 


(t)  Au  rapport  de  Diicange,  les  Siciliens  sont  les  pre- 
miers d'entre  les  cbréliens  qui  se  soient  servis  de  ce 
terme,  d'orip;ine  arabe,  dérivé  du  mot  amir  ou  émir,  qui 
signifie  capitaine.  Celte  dignité  ne  fut  pas  connue  avant 
Florent  de  Varcnnes  ,  qui  l'avait  en  1270,  et  qui  môme 
ne  l'occupa  que    par  commission. 
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peine  de  mort.  Le  crime  de  félonie  n'était  puni  ainsi 
qu'avec  le  consentement  des  Etats.  Le  plus  sou- 
vent le  seigneur  qui  s'en  était  rendu  coupable 
était  seulement  condamné  à  porter  l'une  de  ses 
armes  renversée  (1). 


(1)  Archives  du  duché,  arm.  Q,caseF,  n.°  13. 

Il  est  peu  de  provinces,  dit  M.  Chapplain  dans  une 
notice  sur  les  archives  de  Nantes,  qui  puissent  se  flatter 
de  posséder  une  collection  de  documents  historiques 
aussi  complète  et  aussi  importante  que  celle  qui  existait 
au  château  de  Nantes,  et  qui  est  connue  sous  la  dési- 
gnation de  Titres  et  Chartes  des  ducs  de  Bretagne.  Cette 
collection,  préparée,  recueillie,  aujjraentée  avec  tant  de 
soins  par  les  ducs  de  Bretagne,  depuis  le  xii  *  siècle 
jusqu'au  xvi.*,  est  demeurée  à  peu  près  intacte.  C'est 
à  cette  raine  féconde  qu'ont  puisé  la  plupart  des  his- 
toriens bretons ,  et  notamment  dom  Lobineau  et  dom 
Morice.  Ces  titres,  transférés  aux  archives  du  dépar- 
tement, sont  renfermés  dans  des  cassettes,  et  ont  con- 
servé le  même  ordre  de  classement  indiqué  dans  les  in- 
ventaires et  dans  les  volumes  de  preuves  des  deux  his- 
toriens que  je  viens  de  citer. 

Jusqu'ici ,  on  avait  paru  croire  que  ces  laborieux  et 
doctes  écrivains  s'étaient  emparés  de  toutes  les  pièces 
remarquables  que  contient  cette  collection.  Aussi  les 
historiens  qui  leur  ont  succédé  ont  tous  négligé  de  con- 
sulter cet  important  dépôt.  Huet  de  Coëtlisan,  qui  avait 
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Du  temps  de  Pierre  de  Dreux ,  les  seijjueurs 


pu  compulser  ces  archives,  donl  il  avait  la  garde",  dit 
lui-même  qtie  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été  publiées 
par  dom  Lobineau  et  dom  Morice. 

Toutefois,  il  ajoute  qu'en  suivant  un  plan  difTérentde 
ces  savants  historiographes,  celte  collection   forme  une 
raine  riche  et  précieuse  qu'on  pourrait  encore  exploiter 
avec  fruit. 

Cette  remarque,  et  plus  encore  l'aveu  fait  par  dom  Mo- 
rice, lequel,  au  rapport  de  dom  Taillandier ,  regrettait 
d'avoir  été  forcé  d'élaguer  une  foule  de  pièces  impor- 
tantes qui  auraient  pu  former  la  matière  d'un  4.«  volume 
de  preuves,  m'ont  porté  à  faire  une  Térification  des  piè- 
ces  inédites. 

J'ai  reconnu  à  la  suite  de  ce  travail,  que  dom  Lo- 
bineau et  dom  Morice  avaient  publié  environ  trois 
cents  pièces  prises  dans  les  archives  du  château  ,  et  qu'il 
en  restait  encore  plus  de  trois  milie,  donl  plusieurs 
liasses  sont  réunies  sous  un  même  titre,  ce  qui  por- 
terait h  près  de  quatre  mille  le  nombre  de  pièces  iné- 
dites. 

Jai  remarqué  que  les  deux  historiens  dont  il  s'agit 
avaient  choisi  de  préférence  les  titres  qui  se  jaltachaient 
plus  spécialement  aux  faits  décrits  dans  leur  histoire, 
et  qu'ils  avaient  délaissé  tous  ceux  qui  étaient  d'un  inté- 
rêt plus  général,  ou  qui  se  rapportaient  à  1  histoire  des 
autres  provinces.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  très- 
intéressantes  pour  l'histoiro   de  France;  sans  doute,  il 
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des  grands  fiefs  avaient  droit  de  bâtir  des  forte- 


en  est  beaucoup ,  et  principalcmenl  les  chartes  et  lettres- 
patentes  des  rois  de  France  ,  dont  les  originaux  existent 
dans  les  archives  de  la  capitale,  mais  d'autres  lettres  ou 
actes  de  ces  mêmes  rois,  qui  ne  sont  pas  en  forme  de 
chartes  ,  ne  doivent  pas  faire  partie  des  grandes  collec- 
tions ;  il  existe  d'ailleurs  une  foule  d'autres  actes  émanés 
des  ducs  de  Bretagne,  d'Anjou  et  de  Bourgogne  ,  des 
papes,  des  rois  d'Angleterre,  d Espagne,  de  Sicile,  etc., 
qui  n'ont  pas  été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  peu- 
vent fournir  des  documents  historiques  très-intéres- 
sants. 

Je  me  suis  convaincu  que  dom  Lobineau  et  dum 
Morice  avaient  pris  la  copie  des  litres  cités  sur  les 
manuscrits  originaux.  Les  études  longues  et  pénibles 
qu'exige  la  lecture  de  ces  pièces  ont  du  sans  doute  s'op- 
poser jusqu'ici  à  ce  que  l'on  continuât  le  travail  des  his- 
toriens bretons  ;  je  viens  cependant  de  reconnaître  qu'il 
existait  des  copies  de  ces  titres. 

On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  historiijuede  la  Finance, 
par  Jacques  Le  long ,  l'indication  de  deux  manuscrits 
dont  l'un  est  intitulé:  Registre  des  divers  titres,  actes  et 
mémoires  copiés  sur  les  originaux  des  archives  du  du- 
ché de  Bretagne  qui  sont  dans  le  château  de  Nantes  j 
touchant  l'histoire  de  Bretagne,  par  les  soins  du  sieur 
du  Moulinet j  à  ce  commis  parle  roi j  en  1683  et  1684. 
.■^vec  la  table  de  ces  titres  in- f,",  13  volumes,  —  Biblio- 
thèque du  ro/,  n.°  8357. 


APPEJNDICE.  59 

resses  sur  leurs  terres,  sans  la  permission  du 
prince  (1). 

Il  y  avait ,  au  XI/  siècle  ,  des  liels  rendaljles , 
nommés  ainsi  parce  que  c'étaient  des  terres  inféo- 
dées à  la  charge  d'en  livrer  les  châteaux  et  les 
forteresses  au  seijjneur  ,  pendant  les  jjuerres ,  s'il 
en  avait  besoin  (2).  Ces  fiefs  étaient  appelés  aussi 
jurables^  parce  que  celui  qui  les  recevait,  s'en- 
gageait, par  un  serment  solennel ,  différent  de 
Thommage,  à  exécuter  les  conditions  de  l'inféoda- 
lion.  Les  liefs  receptables  étaient  ceux  dont  le 
propriétaire  devait  seulement  recevoir  pendant 
(|uehjues  jours  le  seigneur  dans  son  chîiteau  ,  mais 
sans  être  forcé  de  le  quitter  lui-même, 

Quelques  droits  chimériques  de  souveraineté 
semblaient  en  vain  accroître  la  puissance  des  ducs. 
Le  premier  de  ces  droits  ,  dont  ils  faisaient   usage 


Le  seeond  est  inlUnlé  :  Lettres  lùstorUjucs ,  etc.  Re- 
cueil de  titres  et  actes  des  archives  du  duché  de  Breta- 
gne j  in-f."^,  13  volumes. 

On  comprendra  facilement  combien  serait  imporlanle 
la  découverte  de  ces  manusciils  qui  paiaissoni  av()ir  été 
ignorés  de  tous  les  liisloriens  bretons. 

(1)D.  Lob.,  liv.  6  ,  p.  200. 

(2)  Actes  de  Bret. ,  t.  I,  p.  .^98,  869.  —  Ducange  ne 
cite  point  de  fiefs  rcndabîcs  aussi  anciens. 
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dès  le  X.*  siècle,  et  qu'ils  s'ëlaient  soigneusement 
réservé ,  c'était  celui  d'anoblir  les  roturiers.  Ces 
anoblissements  ne  concernaient  quelquefois  que 
les  enfants ,  souvent  le  père  seulement  ;  d'autres 
fois  ils  étaient  à  vie,  quelques-uns  étaient  accor- 
dés à  des  femmes  à  fexclusion  de  leurs  maris. 
C'était  aussi  au  duc  qu'appartenait  le  droit  de 
légitimer  les  enfants  bâtards. 

Dans  le  xv.^  siècle,  il  était  en  possession  d'em- 
pêcher les  mariages  des  grands  seigneurs  qui  pre- 
naient des  alliances  dans  des  maisons  inférieures 
aux  leurs  (1).  Jean  V  interposa  son  autorité  pour 
empêcher  la  mésalliance  d'un  seigneur  de  la  mai- 
son de  Piohan  (2). 

C'était  lui  qui  accordait  la  liberté  de  changer 
de  nom  et  de  prendre  des  armoiries  (3).  Celles-ci, 
depuis  les  croisades,  avaient  succédé  à  l'usage  des 
sceaux  (4).  Les  sceaux  ,  qui  subsislaient  depuis  le 
ix.*"  siècle  ,  ne  figuraient  point  d'armes,  mais 
représentaient  un  chevalier  armé  et  monté  à 
cheval. 


(i)  Lob.  ïiUes  de  Blain. 

(2)  D.  Moi-.,  t.  1."  des  Preuves,  préf.,  p.  6. 

(3)  D.  Lob.,  p.  1630. 

(i)  D.  Mor.,  1."  préf.,  p.  16. 
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Alaiii-Ferfjent ,  dans  le  sien  ,  se  fit  représenîer 
habille  d'un  manleaii ,  la  lé!e  nue,  à  cheval,  et 
l'épée  h  la  main.  Qniriac ,  éveque  de  Nantes,  ne 
portait  dans  son  armoirie  que  les  têtes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (1). 

il  fallait  èlrc  chevalier  pour  avoir  un  sceau. 
Quand  on  ne  l'était  pas  encore,  on  se  servait  de 
son  anneau  pour  sceller  les  actes  publics  (2), 

Avec  les  armoiries  naquit  la  science  du  blason. 
Ellesnc  furent  point  fixes  en  Bretajjne.  Les  mêmes 
personnes  en  changaient  quelquefois  sans  avertis- 
sement, de  crainte  que  la  dilférence  des  premières 
aux  dernières  ne  donnât  lieu  à  des  inscriptions  en 
faux.  Pierre  de  Dreux  fut  le  premier  qui  fit  peindre 
des  armoiries  sur  son  écu.  L'écusson  de  la  maison 
souveraine  de  Bretagne  fut  variable  jusque  vers  la 
lin  du  XIV.*  siècle  :  il  ne  fut  fixe  que  sous  le  règne 
de  Jean  IV. 

Les  titres  s'étaient  multipliés  parmi  la  noblesse. 
Dès  le  XI.'  siècle  ,  on  la  partageait  en  trois  ordres. 
Mais  alors  ,  le  titre  de  comte  ,  commun  précédem- 
ment à  plusieurs  maisons,  semble  avoir  été  spécia- 


(1)  Lob.,  préf.,  p.  2'i3. 

(2)  Lob. 
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lement  réservd  aux  ducs  el  à  leur  famille  (1). 
Les  comlés  ayant  été  réunis  au  domaine  ducal, 
par  des  alliances  ,  des  confiscalions  ou  des  acqui- 
sitions, les  vicomtes  et  les  baronnies  furent  regar- 
dées comme  les  premiers  fiefs  de  la  couronne  el  les 
pairies  du  duché  (2). 

Les  comtes  et  les  vicomtes  n'étaient  pas  en 
Bretagne,  comme  en  France,  de  simples  officiers 
attachés  au  service  des  ducs  :  c'étaient  de  véri- 
tables souverains,  qui  avaient  leur  cour,  leurs 
barons ,  et  qui  ,  sauf  Tobligation  de  fournir  un 
certain  nombre  de  chevaliers  au  duc  en  temps 
de  guerre,  et  de  lui  rendre  hommage,  étaient 
entièrement  indépendants  (3). 

Les  comtes  formaient  le  premier  ordre  de  la 
noblesse  ;  les  vicomtes,  le  second.  Le  troisième 
se  composait  des  voyers  ,  des  prévôts,  des  pré- 
teurs ,  des  sergents  féodés  ,  des  chevaliers  ,  des 
écuyers. 

Les  voyers,  ou  vicaires,  étaient  ceux  que  le 
duc    ou   les   grands    seigneurs    propriétaires    de 


(1)  D.  Mor.,  préf. ,  p.  13,  tome  1.'^  des  Preuves. 
(•>)  D.  Mor. ,  2.'  préf. ,  p.  6. 
(3)  D.  Morice. 
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quelques  villes  ,  élablissaienl  chefs  de  la  justice 
dans   celle  ville. 

Les  prévois  étaient  préposés  à  l'exécution  des 
jujjements.  Cette  charge  était  héréditaire  (J). 

On  ne  naissait  pas  chevalier,  mais  on  le  deve- 
nait par  ses  belles  actions  à  la  guerre  ,  d'où  vient 
que  les  chevaliers  étaient  appelés  soldats  ou  gens 
d'armes  par  excellence,  tandis  que  les  autres 
s'appelaient  soldats  à  paie.  On  les  traitait  en 
Bretagne  de  monseigneur  et  messire.  Celte 
qualité  n'était  donnée  qu'à  ceux  qui  avaient  été 
iails  chevaliers  dans  une  bataille  ou  dans  quel([ue 
cérémonie  publique  ,  et  tel  élait  le  point  d'hon- 
neur d'alors  qu'on  préférait  être  lait  chevalier  de 
la  main  d'un  gentilhomme  illustré  par  sa  valeur 
que  de  celle  même  d'un  prince  (2).  Le  fils  d'un 
chevalier  s'appelait  valet  ou  varlet.  De  là  vient  que 
le  même  gentilhomme  se  trouvait  qualifié  de  valet 
et  de  chevalier.  On  appelait  souvent  les  jeunes 
varlets  des  bacheliers,  c'est-à-dire  aspirant  à  la 
chevalerie.  Il  y  avait  également  des  terres  érigées 
en  bachelerie,   et   dont  les  propriétaires  étaient 


(1)  D.  Mor.  et  D.  Lobineaii. 

(2)  D.  Morice. 
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appelés  bacheliers,  quelque  Age  qu'ils  eussent  (1). 

Los  autres  genliishommes  portaient  le  tilre  d'é- 
cuyers  et  de  nobles  hommes.  Le  nom  d'écuyer, 
devenu  si  commun  ,  était  porté  ,  dans  le  XIV.' 
siècle,  par  les  plus  grandes  familles,  et  le  vicomte 
de  Rohan ,  portant  au  parlement  des  plaintes 
contre  le  duc  Jean  II,  le  quahfiait  ainsi  (2).  Les 
chevaliers  étaient  des  seigneurs  de  fiefs  concédés 
par  le  prince  ;  les  autres  étaient  des  officiers  pré- 
posés au  gouvernement  des  villes  ,  des  bourgs  ou 
de  leur  territoire  (3). 

Il  y  avait  ,  indépendamment  des  chevaleries 
personnelles,  des  chevaleries  féodales  annexées 
aux  terres,  et  qui  subsistaient  indépendamment 
des  possesseurs.  Celles-ci  tombaient  quelquefois 
en  héritage  à  de  jeunes  seigneurs  qui  n'avaient 
ni  l'Age  ni  le  caractère  de  chevalier  ;  elles  étaient 
même  parfois  la  propriété  de  personnes  inca- 
pables de  le  devenir,  comme  des  ecclésiastiques 
et  des  femmes  (4). 

Le  titre  de  baron  n'appartenait  à  aucun  ordre, 


(1)  D.  Morice. 

(2)  Actes  de  Brct. ,  t.  l ,  p.  1096. 

(3)  D.  Mor.,2.'  pr(:'f.,p.  6. 
('i)  D.  Mor.,  t.  2,  préf.,  p.  7. 
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et  se  prenait  t5<jalement  chez  tous,  quoiqu'il  s'ap- 
pliquât ,  par  la  suite ,  aux  gentilshommes  subal- 
ternes qui  avaient  des  fiefs  relevant  des  premiers 
seigneurs  (1). 

Les  possesseurs  des  baronnies  ne  se  qualifiaient 
point  de  barons  dans  leurs  actes,  mais  de  sei- 
gneurs de  telles  ou  telles  terres  (2). 


(1)  D.  Lob.,  j).  109.  —  D.  Mor.,  2/  piéf.,  p  4,  tlil 
que  ce  terme  conserva  celle  acception  jusqu'au  xv/  siècle. 
Cependant,  suivanllememe  auteur,  lome  l.''^  des  Preuves, 
p.  357  et  358,  le  titre  de  baron  n'exprimait  pas  une  qua- 
lité déterminée:  c'était  un  adjectif  vague  et  indéfini.  Les 
barons  étaient  tous  les  seigneurs  ,  depuis  le  duc  jus- 
qu'au dernier  chevalier.  —  L'assise  de  GeoITroy  H  dé- 
signe sous  le  nom  de  baron  tous  les  nobles  de  Bretagne. 

(2)  I).  Mor.,  t.  I ."  des  Preuves,  p.  357  et  358.  —  Des 
cenfeniers  j  préposés,  sous  les  empereurs  d  Occident  au 
gouvernement  des  bourgs  et  de  leurs  territoires,  ou  fit 
les  seniores ,  dont  le  district  s'appelait  senior at us ,  d'où 
vint  le  mot  de  seigneur,  que  les  anciens  prononçaient 
senieur.  (D.  Mor.,  2.'=  préf.,  p.  67.)  —  Valafrid  Slrabon 
comparait,  en  conséquence,  les  ducs  aux  métropolitains, 
les  comtes  aux  évéques,  et  les  seigneurs  aux  curés.  — 
Quand  il  s'agissait  de  faire  le  dénombrement  des  sei- 
gneurs qui  composaient  une  assemblée ,  on  nommait 
toujours  les  comtes  avant  les  vicomtes  et  les  barons  , 
les  vicomtes  et  les  baronnies  n'étant  que  des  démembre- 
ments des  anciens  comtés.  (D.  Mor.,  3.*^  préf.,  p.  xr.) 
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La  baronnie  élait  une  terre  composée  d'un 
cerlaiii  nombre  de  vassaux  nobles  et  relevant 
immédiatement  du  souverain.  Pour  faire  une 
baronnie  en  Angleterre,  il  fiillait  treize  fiefs  et  un 
tiers  de  lief  de  chevalerie.  ïl  y  a  apparence  que 
les  ducs  de  Bretagne  avaient  suivi  la  même  règle 
dans  l'érection  des  premières  baronnies  de  leurs 
Ëtats.  Les  grands  fiefs  de  Bretagne  fournissaient 
cinq  chevaliers  à  l'ost  du  duc  ,  qui  était  le  nombre 
que  fournissaient  les  barons  français  pendant  les 
guerres  sousPhllippe-le-Bel.  Les  baronnies  et  les 
chevaleries  étaient  appelées  fiefs  de  haubert , 
parce  que,  suivant  les  uns  (1)  ,  ceux  qui  les  possé- 
daient, devaient  le  service  avec  unecoltede  mailles. 
L'union  de  la  baronnie  au  domaine  n'en  éteignait 
point  le  litre  ;  quoique  confisquée  ou  acquise, 
elle  subsistait  en  la  main  du  duc  qui  ne  créait 
p»s  de  nouvelle  baronnie  pour  remplacer  celle-ci, 
mais  qui  nommait  de  nouveaux  barons  pour  les  ba- 
ronnies vacantes.  La  baronnie  en  Bretagne,  comme 
en  France,  devait  renfermer  une  ville  close,  et 
le  baron  avait  le  droit  de  la  faire  garder  par  ses 
vassaux;  mais  le  guet,  excepté  dans  les  places 
frontières,  ne  pouvait  s'y  faire  qu'en   temps    de 

(1)  Ducange. 
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guerre  et  chez  ceux  dont  les  chaleanx  étaient 
en  étal  cle  tlélcnse  (I).  En  Brctajjne,  on  ne  con- 
naissait point  de  justice  particulière  pour  les  eaux 
«;t  forêts:  la  connaissance  de  ces  matières  qui, 
dans  les  provinces  voisines ,  était  l'une  des  pré- 
roj;atives  des  barons^  appartenait,  dans  le  duché, 
aux  jufjes  ordinaires ,  qui  en  décidaient  sur  le 
rapport  des  forestiers  et  des  veneurs.  Les  barons 
faisaient  régir  leurs  domaines  par  leurs  propres 
officiers,  comme  le  duc  par  les  siens.  Ils  con- 
naissaient de  tous  les  crimes  qui  y  étaient  commis; 
maisjamaislesducsdelîrelagne  ne  se  dessaisissaient 
du  ressort^  qui  était  une  partie  essentielle  de  la 
souveraineté.  Toutes  les  baronnies  rcssortissaient 
aux  sièges  de  Rennes  et  de  Nantes,  dont  l'appel 
se  relevait  au  parlement  du  duc  (2).  11  rien  était 
pas  ainsi  des  tailles  que  le  baron  levait  sur  ses 
vassaux,  et  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  besoin  du 
consentement  du  duc.  A  ces  droits  ,  il  faut  ajouter 
ceux  d'aubaine  et  de  bâtardise:  le  premier  leur 
attribuait  la  succession  d'un  étranger  établi  dans 
leur  pays ,  quand  il  ne  s'y  était  point  fait  natura- 
liser. Les  sceaux  de  plusieurs  attestent  la  magni- 


(t)  Actes  de  Brel.,  t.  2,  p.  1037,  1088. 
(2)  D.  Mor.,  2/  préf. 
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jficenco  des  hauls  barons  dans  leurs  habillemenls. 
Quelques-uns  rivalisaient  avec  les  souverains.  La 
maison  de  Rohan ,  comme  celle  des  princes  ,  était 
composée  d'un  sénéchal  hérédilaire  ,  d'un  grand 
maître  d'holel ,  d'un  grand  écuyer,  d'un  voyer, 
d'un  maîlre  des  eaux  et  forels,  d'un  chambellan, 
d'un  chancelier,  d'une  chambre  des  comptes,  de 
gentilshommes  à  gages  et  d'un  poursuivant  d'armes. 
Quoique  avant  le  XV.'  siècle,  tous  les  seigneurs  pris- 
sent également  le  titre  de  baron ,  peu  étaient 
assez  riches  pour  soutenir  celte  dignité  et  en 
faire  valoir  les  prérogatives  (1). 

Celui  qui  pouvait  réunir  sous  sa  bannière  un 
nombre  déterminé  de  ses  vassaux  ,  prenait  la  quali- 
fication de  banneret.  La  bannière  de  celui-ci  était 
carrée,  tandis  que  celle  du  simple  chevalier  était 
un  pennon  terminé  en  pointe. 

Il  n'y  avait  que  les  femmes  de  chevaliers  qui 
se  fissent  appeler  madame. 

Les  seigneurs  hauts  justiciers,  dans  les  chartes  du 
XI.*  siècle,  prenaient  les  titres  de  prince  et  de  duc, 
qui  n'étaient  nullement  personnels  (2),  la  qualité 


(i)  D.  Mor. ,  2.'=  préf.,  p.  27  ;  3/  préf.,  p.  12. 
(2)  D.  Mor.,  t.  1  des  Preuves,  préf.,  p.   13. 
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de  prince  ne  donnant  point  de  ranfj  parliculier 
à   celui  qui  la  pi'enait   (1). 

Celle  noblesse,  qui  ne  voyait  rien  au-dessus 
d'elle,  prodifjuail  seb  litres  d'une  manière  bizarre 
aux  saints  même-  qu'eilt  honorait.  Elle  nommait 
alors  baron  le  iiième  saint  que  quelques  siècles 
plus  tard  elle  appela  mon,seigneii7\ 

Toute  idëe  de  dépendance  et  de  soumission 
s'étant  perdue  parmi  les  nobles,  chaque  baron, 
depuis  1©  IX.*  siècle  ,  ayant  usurpé  le  droit  de  faire 
la  fjuerre/?«r  couliune  (2),  le  pays,  divisé  en  au- 
tant de  principautés  qu'il  y  avait  de  seigneurs, 
devint  un  théâtre  perpétuel  de  guerres  intestines 
sans  but,  sans  motif,  sans  résultat.  C'est  à  ces 
guerres  multipliées  qu'on  doit  surtout  les  progrès 
des  fiefs. 

Une  injure  particulière  suffisait  pour  entraîner 
tout  le  duché  dans  la  guerre.  Tous  les  parents  de 
l'oiTensé  ou  de  f agresseur,  jusqu'au  septième  de- 
gré (3) ,  étaient  forcés  de  prendre  le  même  parti 
que  lui  pour  soutenir  fhonneur  de  la  famille. 

Cette  coutume  provenait  des  Germains,  chez 


(i)  D.  Lob.,  p.  109. 

(2)  D.  Mor.,  2.-  préf.,  p.  13. 

(3)  Ducange. 

5  —  VOL.  4 


70  HISTOIRE    DE    BRETAfiKE. 

lesquels  les  Francs  l'avaient  puisée  (1).  Refuser  de 
s'engager  dans  la  querelle  de  ses  parenis ,  c'était 
renoncer  ii  leur  succession. 

Le  degré  de  parenté  qui  obligeait  à  prendre  part 
à  la  querelle  était  réglé  suivant  les  lois  de  l'Eglise, 
qui  défendait  les  mariages  jusqu'au  septième  de- 
gré; mais  l'Lglise  s'élant  relâchée  de  sa  sévérité,  le 
degré  de  parenlc  ,  tant  pour  les  mariages  que  pour 
les  guerres  privées,  fut  borné  au  quatrième  (2). 

Chaque  seigneur  avait  son  armée:  on  donnait  le 
le  nom  à'ost  à  celle  du  duc  ou  du  comte  ;  on  ap- 
pelait harelle  celle  de  l'évêque  (3),  qui  avait  sa 
bannière  particulière  (4),  et  à  laquelle  le  duc  lui- 
même  fournissait  son  contingent. 

L'obligation  de  marcher  h  l'armée  avec  ses 
vassaux  était  appelée  en  conséquence  oslage  (o). 

Les  droits  Xost  et  de  chevauchée,  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  anciens  actes ,  viennent  du 
droit  de  guerre  par  coutume  (6). 


(t)  Diicangc. 

(2)  D   Mor.,  2.'"  préf. 

(3)  Actes  do  Brct.,  t.  1,  p.  802. 
(''i)  Lobineau. 

(f))  D.  Moricc,  1/^"  pr('*face,  page  4. 
(6)  D.  Moriro.  2/  préface. 
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La  jurisprudence ,  deslinée  à  consacrer  les  droits 
que  1  homme  lient  de  la  nature  et  les  conventions 
qu'a  établies  la  société,  était  alors  employée  à  fîxei* 
d'une  manière  durable  les  lois  et  les  formes  de 
ces  guerres  atroces. 

L'Lglise  lançait  alors  ses  anathèmes  contre  les 
agresseuri'.  Les  ecclésiastiques  employaient  de 
toutes  parts  leur  médiation  pour  apaiser  les  haines, 
réconcilier  entre  eux  les  princes.  Ils  fixaient  un 
certain  temps  de  l'année  pendant  lequel  il  était 
défendu  de  se  battre.  Ces  suspensions  d'armes 
étaient  appelées  Trêves  de  Dieu,  Elles  préve- 
naient les  lamines  ,  permettaient  d'ensemencer  les 
terres,  de  recueillir  les  moissons  et  les  vendanges. 
Des  conciles  mêmes  défendirent,  pendant  les  guer- 
res particulières,  de  brûler  les  récoltes  ,  d'enlever 
les  bestiaux  et  de  détruire  les  arbres.  Cette  dispo- 
sition, prise  des  livres  saints,  était  digne  d'être 
proclamée  à  la  tête  des  armées. 

A  l'imitation  de  l'I'^glise,  les  princes  employèrent 
leur  puissance  à  faire  adopter  de  semblables  me- 
sures. 

Les  princes,  dans  leurs  règlements,  abolissaient, 
dans  certains  endroits,  les  vols  et  les  incendies  du- 
rant les  guerres  particulières  ;  mais  Saint-Louis, 
Philippe-le-Bel  et  Charles  V,  défendirent  en  vain 
les  guerres  privées  dans  leurs  Liais. 
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La  tiès-ancieniie  Coutume  de  Bretagne 
parle  d'un  usage  nommé  \(i  fin  porter.  Cet  usage, 
dont  on  vil  un  exemple  dans  le  duel  de  Robert  de 
Beaumanoir  contre  Pierre  de  Tournemine,  con- 
sistait dans  un  interrogatoire  fait  aux  parents  des 
deux  partis,  pour  savoir  d'eux  s'ils  consentaient 
aux  hostilités.  L'éloignement  des  parents  avait 
fait  accoâ'der  une  trêve  de  quarante  jours.  Celui 
qui  enfreignait  celle  trêve  était  considéré  comme 
un  traître,  et,  s'il  avait  tué  quelqu'un,  il  était  pendu  ; 
son  corps  était  traîné  sur  une  claie,  et  ses  biens  con- 
fisqués. S'il  avait  blessé  seulement  son  ennemi,  il 
était  condamné  à  l'amende  et  à  la  prison.  Les  chefs 
de  la  guerre  et  les  témoins  n'étaient  pas  compris 
dans  cette  trêve,  dont  l'établissement  remonte  au 
règne  de  Saint-Louis  ou  de  Phlllppe-le-Hardi  (1). 

En  France,  la  guerre  ne  pouvait  avoir  lieu  entre 
frères  ;  mais  l'histoire  de  Bretagne  donne  une  foule 
de  preuves  que  ce  règlement  était  inappliqué  dans 
le  duché. 

Un  autre  moyen  employé  dans  le  duché  fut  de 
demander  aux  combattants  un  billet  d'assurance  par 
lequel  ils  s'engageaient  à  suspendre  toutes  les  hos- 
tilités pendant  un  temps  marqué.  On  vil  aussi  les 

(1)  D.  Mor.,  2.'  préf.,  p.  IT). 
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principaux  seigneurs  bretons  former  entre  eux  des 
associations,  au  moyen  desquelles  ils  convenaient 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  tribunaux  créés 
par  eux-mêmes. 

Tous  ces  moyens  étaient  insuffisants.  Le  mal  avait 
pris  des  racines  trop  étendues:  il  ne  pouvait  céder 
à  tous  ces  remèdes.  Plus  d'une  fois  les  hauts  barons 
du  duché  employèrent  leur  autorité  à  s'assurer  d'un 
droit  qu  ils  regardaient  comme  le  plus  préci'iux  de 
leurs  privilèges  (1).  La  guerre  fut  donc  l'unique 
occupation  de  la  noblesse  durant  tous  les  siècles 
qui  ont  précédé  celui  de  l'union  (2). 

Cette  institution  ,  qui  appelle  les  forces  de  tous 
au  secours  d'un  seul ,  la  justice  ,  était  aussi  barbare 
que  ceux  qui  l'avaient  usurpée  ;  comme  chez  tous 
les  peuples  d'alors,  elle  était  jointe  à  la  puissance 
militaire. 

Dans  le  XI.'  siècle  ,  les  armes  offensives  étaient 
la  lance  et  l'épée,  et  les  défensives,  le  bouclier,  la 
colle  de  mailles  et  lepol  de  fer.Les  éperons  n'étaient 
qu'une  longue  pointe  attachée  au  soulier.  L'ar- 
mure d'un  chevalier  consistait  en  boUines  garnies 
de  fei*  et  d'acier  avec  des  éperons ,  des  cuissards 


(1)  D.  Mor.,  2/  prél".,  p.  18. 

(2)  Bounarcl  dit  seulement  jnsqn'aii  xiii.''  siècle. 
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de  fer  el  d'acier,  des  hauts  de  chausse  de  mailles, 
un  haubert  d'acier,  un  hoqueton,  un  corselet  de  fer 
et  d'acier,  un  camail  de  mailles  ,  un  armel  à  visière 
de  fer  et  d'acier ,  garni  de  collerettes  des  mêmes 
métaux  ,  des  gantelets  semblables,  une  tunique  ou 
cotte  d'armes ,  un  bouclier  ou  ëcu  de  bois  et  de 
cuir  garni  de  fer.  Le  cheval  ëtait  couvert ,  en  par- 
tie, de  mailles,  de  haubert^  et  armé  de  fer  et 
d'acier  (1).  Le  chevalier  avait  aussi  une  épée  à 
pointe  et  plusieurs  couteaux  à  pointe  attachés  à  la 
selle. 

Dès  le  XIII.*  siècle^  lassés  d'administrer  la  jus- 
lice  ,  les  seigneurs ,  qui  la  rendaient  auparavant 
en  personne  à  leurs  sujets  (2)  ,  désormais  livrés  au 
métier  des  armes ,  se  reposèrent  de  ce  soin  sur 
des  sénéchaux  ,  des  lieutenants ,  et  autres  officiers 
subordonnés  à  ceux  du  duc  (3).  D'ailleurs,  les  lois 
s'étant  multipliées,  l'ignorance  dont  les  seigneurs 
faisaient  profession  les  rendait  incapables  de  juger 
des  différends  qui  ne  pouvaient  être  éclairés  que 
par  le  secours  de  l'étude  et  des  lettres.  Les  juri- 
dictions particulières  furent  partagées  en  haute , 


■^(1)  Lob.,  p.  1630. 
(2)  D.  Mor.,2.«  préf.,  p.  10. 
(3)D.  Mor.,  3.^  préf.,  p.  ^. 
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moyenne  et  basse  justice  (1).  Plus  tard,  les 
moyennes  se  formèrent  par  usurpation  des  basses 
sur  les  hautes  :  édifice  informe  qui  semblait  n'offrir 
une  hiérarchie  dans  les  pouvoirs  que  pour  faire 
sentir  au  peuple  qu'il  avait  plus  de  tyrans. 

Les  hautes  justices  se  multiplièrent  surtout  par 
le  démembrement  des  grandes  seigneuries.  Les 
aines,  par  l'ancien  droit  du  duché,  étaient  aulo- 


(1)  Par  justice,  il  y  a  des  auteurs  qui  entendent  la 
propriété  de  la  justice ,  et  qui  est  attachée  à  la  seijjneuric  ; 
c'est  à  cause  de  celle  justice  que  ceux  à  qui  elle  appar- 
tient sont  appelés  bas ,  moyens  et  hauts  justiciers.  Par 
le  mot  de  juridiction  ils  entendent  au  contraire  ladminis- 
Iration  et  l'exercice  de  la  justice  qui  se  fait  par  les  ofli- 
ciers  du  seigneur.  L'érection  des  terres  en  lîefs  scml)le 
avoir  donné  lieu  à  la  justice  seigneuiiale,  et  la  distinc- 
tion de  ladite  justice  en  haute  j  moyenne  cV  basse  vient 
sans  doute  de  la  distinction  des  fiefs  ,  et  de  la  noblesse 
dilTérenlc  qui  leur  a  été  communiquée  dès  le  commen- 
cement. On  place  celte  origine  au  lemps  que  les  barbares 
furent  entièrement  chassés  du  royaume  ;  mais  il  est 
difficile  de  savoir  si,  dans  l'origine,  les  justices  moyennes 
et  basses  ont  été  accordées  par  le  roi  ou  par  les  sei- 
gneurs hauts  justiciers.  La  haute  justice  comprend  les 
deux  autres,  et  la  moyenne  comprend  la  basse.  Celuj 
qui  peut  le  plus  peut  aussi  le  moins, 
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lises  à  partager  leurhëritage,  et  les  puînés  avaient 
dans  leur  part  la  même  justice  que  l'aîné.  De  là 
tant  de  hautes  justices  annexées  h  dos  terres  de 
la  moindre  valeur. 

Tel  était  l'ëlat  de  dégradation  dans  lequel  était 
tombée  la  société ,  que  l'on  dut  s'applaudir  alors 
du  maintien  du  système  féodal.  Semblable  à 
certaines  maladies  nécessaires  ,  ce  système ,  qui 
avait  fait  tant  de  mal,  et  qui  était  si  contraire  à 
la  police  inlérleure  ,  empêchait^  en  se  prolon- 
geant ,  des  maux  plus  grands  encore.  En  s'oppo- 
sant  aux  entreprises  du  pouvoir  ,  il  garantit ,  en 
effet ,  les  petits  étals  de  la  conquête  des  grands, 
et  le  peuple  d'une  tyrannie  légale.  Tant  de  sang 
versé,  tant  de  guerres  atroces,  ne  permirent  pas 
au  souverain  de  renverser  les  barrières  qui  exis- 
taient entre  lui  et  le  peuple.  Ainsi,  l'aristocratie,  au 
milieu  de  tant  de  scènes  de  scandale  ,  sauva  la 
nation  du  despotisme  d'un  seul. 

Souvent  on  croyait  qu'il  suffisait  de  prendre 
l'habit  religieux  ,  h  l'article  de  la  mort ,  pour  obte- 
nir du  ciel  le  pardon  d'une  vie  employée  à  des 
actes  réprouvés  par  l'Kglise.  Jeanne  d'Avaugour, 
comtesse  de  Penthièvre,  femme  de  Guy  ,  et  mère 
de  la  célèbre  Jeanne-la-Boiteuse,  se  fit  ensevelir, 
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avecriiablt  de  Sainie-Claire  ,  dans  le  couvent  des 
frères  mineurs  de  Guinjjamp  (1). 

Les  disputes  de  vanité  ne  furent  pas  moins 
vives  que  celles  que  fait  naître  fintérêt.  Les  guerres 
terminées ,  il  survenait  des  débals  sur  la  préséance, 
et  un  temps  qui  devait  être  consacré  à  la  discus- 
sion des  grandes  affaires  du  duché,  était  perdu  en 
vains  efforts  pour  régler  les  rangs  de  chacun. 
En  1^50  ,  les  vicomtes  de  Rohan  et  les  comtes  de 
Laval  se  disputèrent  le  rang  sous  plusieurs  règnes. 
L'autorité  du  prince  fut  vainement  employée ,  et 
la  partie  lésée  en  appelait  sous  un  règne  de  la 
décision  d'un  autre  (2).  Cette  dispute,  qui  ne  fut 
pas  éteinte  par  la  mort  de  ceux  qui  l'avaient  com- 
mencée et  qui  fut  transmise  à  leurs  héritiers ,  loin 
d'être  terminée  à  f union  du  duché  à  la  France, 
n'eut  son  dénouement  qu'en  1051,  où  il  fut  réglé 
que  les  deux  barons  qui  se  disputaient  la  pré- 
séance j  présideraient  alternativement  les  Ltats. 

Les    crimes    d'État    et  les   vols   étaient    punis 
de  mort.  Les  traîtres  étaient  traînés  et  pendus  ; 


(1)  Le  Daiul,   ch.  34,   p.  263. 
^(2)  Cette  dispute  commença  sous  Pierre  H  ,  aux  Étais 
de  Vannes.  —  Voyez  D.  Taillandier  ,  t.  2,  p    il  ;   Actes 
do  Brct. ,  t.  2  .  p.   1464  ;   D.  Morice  ,  2/  préf.  ,  p.  29. 
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les  voleurs  ,  pendus  seulement.  Les  parjures 
étaient  regardés  comme  infâmes.  Les  juges  iai- 
saienl  rédiger  par  écrit  toutes  leurs  décisions. 
Dans  le  IX.*  siècle ,  c'étaient  les  gens  d'église , 
les  abbés  et  les  moines,  qui  rédigeaient  les  actes. 
Le  style  était  simple  et  dégagé  des  superfluités 
introduites  dans  le  xiil.'  siècle.  Pour  éviter  l'alté- 
ration des  chartes ,  quelques  clercs  écrivaient  au 
milieu  d'une  feuille  ce  mot  chirographum  ; 
l'acte  était  transcrit  deux  fois  sur  le  même  papier, 
lequel ,  étant  coupé  par  la  moitié ,  était  donné  à 
chaque  partie  contractante.  Les  Anglais  coupaient 
le  chirographe  en  forme  de  scie  ,  et  donnaient 
à  ces  sortes  d'actes,  le  nom  d'édenture.  Quand 
les  armoiries  furent  introduites ,  les  témoins  , 
qui  auparavant  mettaient  une  croix  à  côté  de  leurs 
noms  cités  dans  l'acte ,  y  placèrent  leurs  sceaux. 
Les  actes  d'association  étaient  revêtus ,  au  Xlll.'' 
siècle  ,  des  sceaux  de  tous  les  associés.  Les  croi- 
sades apprirent  sans  doute  h  lire  et  à  écrire 
aux  gentilshommes ,  soit  afin  qu'ils  pussent  don- 
ner de  leurs  nouvelles  à  leurs  familles ,  foit  afin 
qu'ils  ne  restassent  pas  au-dessous  de  coux  qu'ils 
fréquentaient.  Depuis  la  fin  des  croisades  ,  les 
actes  dressés  auparavant  par  des  prêtres  ,  le  furent 
par  des  gentilshommes.  Les  ducs,  pour  la  commo- 
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dilé  des  juges  et  riiniformitc  du  slyle ,  ëiablirent 
des  clercs  dans  leur  juridiction.  Lcnr  chef  fut  ap- 
pelé greffier  :  les  autres  prirent  le  nom  de  notaires. 
Ces  emplois  ne  furent  d'abord  que  de  simples 
couuTîissions  ;  ils  devinrent  ensuite  des  charges 
dont  les  ducs  et  les  barons  se  firent  un  revenu 
fixe  (1). 

Dans  le  X.*'  siècle,  il  y  avait  beaucoup  de  con- 
trats pignoratifs  en  Bretagne,  avec  ces  conditions 
qu'après  un  ou  plusieurs  termes,  si  le  débiteur  ne 
pouvait  rendre  le  principal ,  le  créancier  demeu- 
rerait acquéreur  de  la  terre  qui  lui  avait  été  en- 
gagée. 

L'usage,  suivi  encore  dans  les  foires  de  la  Bre- 
tagne, de  boire  ensemble  pour  conclure  un  mar- 
ché, était,  dans  le  x.*  siècle  ,  la  condition  essen- 
tielle des  traités  entre  particuliers  (2). 

Au  XI.^  siècle,  dans  les  causes  civiles,  le  ser- 
ment avait  beaucoup  de  part  aux  preuves.  On  ju- 
rait sur  des  reliques  ou  sur  l'évangile ,  ce  qui 
n'empêchait  pas  de  recourir  h  l'épreuve  ou  du 
fer  chaud ,  ou  de  feau  chaude ,  si  la  partie  l'exi- 
geait. Pour  empêcher  les  fraudes  .  quelques  jours 


(i)  D  Morice. 

(2)  Lob.,  Preuves,  p.  73. 
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avant  l'épreuve  on  enveloppait  le  bras  de  celui 
qui  devait  la  subir  d'un  linge  ou  d'une  étoffe 
scellée  d'un  sceau. 

Au  XIII.*  siècle ,  les  fenames  étaient  admises 
dans  les  actes  comme  témoins ,  mais  seulement 
quand  elles  étaient  parentes  de  ceux  dont  il  était 
question  dans  l'acte. 

La  prescription  avait  lieu  dans  la  possession  des 
terres.  Celui  (|ui  prouvait  que  depuis  quarante 
ans  il  possédait  la  terre  qu'on  lui  contestait,  était 
maintenu  dans  la  jouissance. 

L'homicide  n'était  pas  toujours  puni  de  mort. 
Il  se  rachetait  par  une  somme  d'argent.  Quelque- 
fois celui  qui  avait  été  tué  stipulait  avec  le 
meurtrier  qu'il  ferait  moine  un  de  ses  proches 
et  qu'il  le  doterait  (1). 

Le  clergé ,  dans  le  même  temps ,  prenait  un 
caractère  différent  de  celui  qu'il  avait  montré 
dans  les  premiers  siècles.  Les  grandes  restitu- 
tions que  les  papes  avaient  forcé  les  laïques  de 
faire  des  biens  de  l'Eglise  y  ramenèrent  l'abon- 
dance (2).  Occupé  des  devoirs  de  son  ministère, 
taudis  que  la  noblesse  s'égorgeait,  que  le  peuple 


(1)  Lohineau. 

(2)  D.  Mor.,  !/•=  prof.,  p.  20. 
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élail  sans  énergie  et  sans  lumières^  le  clerjjé  avait 
fini  par  s'insU'uire.  Le  nom  de  clerc  ^  sous  lequel 
élail  désigné  un  ecclésiastique  ,  était  synonyme 
d  homme  lellré.  La  science  s'appelait  deicfie. 
Ces  lumières  étaient  le  fruit  de  ia  sécurité  dont 
jouissait  le  clergé,  sécurilé  que  l'humanité  nau- 
rait  pu  sans  doute  lui  faire  accorder,  mais  que  de 
nombreux  privilèges  lui  avaient  procurée. 

Lue  nouvelle  usurpation,  mais  qui  tira  à  fa- 
vanlage  de  la  société,  devint  la  suilede  ce  surcroît 
de  connaissances:  ce  fut  l'établissement  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Les  évéques  et  les  abbés , 
en  qualilé  de  possesseurs  de  fiefs,  avaient  une 
juridiclion  temporelle  comme  les  autres  seigneurs. 
Le  peuple  pensa  que  le  droit  de  juger,  dont  il 
les  voyait  en  possession ,  était  allecté  au  sacerdoce 
et  non  à  la  seigneurie.  Il  laissa,  en  conséquence, 
les  prêtres  juges  de  toutes  les  affaires  civiles  qui 
se  portaient  à  leur  tribunal  (1). 


(I)  Un  acte  de  1326  fait  connaître  le  châtiment  in- 
fligé aux  sacrilèges  ;  c  est  une  senleoce  donnée  contre 
Arthur  Begouin  ,  vagabond  a  par  ses  démérites,  proférés 
»  par  le  grand  prévost  de  Bretagne  à  Vitré  et  entre 
»  autres  choses  on  dit  par  la  sentence  que  la  tête  sera 
»   séparée  dans   le  corps,   que   ledit  corps   comme    in- 
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Quelque  respect  qu'eussent  les  Bretons  pour 
l'autorité  du  pape,  ils  n'attendaient  pas  toujours 
son  jugement  pour  déférer  un  culte  aux  per- 
sonnes qu'ils  jugeaient  dignes  de  la  canonisation. 
L'église  de  Tréguier  faisait  l'office  de  Saint-Yves 
long-'emps  avant  qu'il  fût  canonisé  (1). 

Reconnaissant  à  Ihglise  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  le  peuple  pensa  aussi  que  la  connais- 
sance de  tous  les  procès  devait  lui  appartenir  ; 
de  plus,  croyant  que  c'était  à  la  religion  seule  qu'il 
devait  avoir  recours,  il  contribua,  par  ses  scru- 
pules, à  étendre  la  juridiction  ecclésiastique  plus 
loin-  que   celle   des  seigneurs. 

Les  fausses  décrétales  d'Isidore  avaient  donné 
aux  papes  un  pouvoir  immense.  Celait  h  eux 
que  les  ecclésiastiques  devaient  en  appeler  en 
toute  occasion.  De  là  ces  divisions  dans  la  société, 
de  là  ces  révoltes  fréquentes  des  prélats  qui  dé- 


n  huma'me  personne  et  ennemi  de  la  chose  publique, 
a  sera  relraîné  par  sur  terre  jusqu'à  un  arbre,  ses  biens 
»  meubles  confisqués,  ayant  eotr'autres  crimes  été  con- 
»  vaincu  d'avoir  pris  la  sainte  hostie  et  jeté  contre 
»  terre  et  emporté  la  boîte,  a 

(i)  D.  Mor.,   1.'^''  prof.,  p.  25;  Preuves,   lome    1/', 
p.   1307. 
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clinaieiit  la  juridiclion  des  princes  pour  en  ap- 
peler h  celle  d'un  pontife  ëlranger. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  usurpation 
fut  d'accroître  la  puissance  temporelle  des  évê- 
ques.  Dès  le  XIV.*  siècle,  ils  étaient  considérés 
comme  des  princes.  Il  n'y  avait  aucun  d'eux  qui 
ne  dispulat  aux  ducs  les  droits  régaliens;  quel- 
ques-uns allaient  jusqu'à  refuser  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  leurs  villes  (1). 

L'évéque  de  Dol,  au  commencement  du  règne 
de  Pierre  de  Dreux,  jouissait  des  droits  d'osg  et 
de  ressort.  Par  le  premier  de  ces  droits,^  le  pré- 
lat convoquait  tous  les  chevaliers  et  les  écuyers 
qui  tenaient  des  fiefs  chargés  de  services  mi- 
litaires. Le  second,  qui  convenait  mieux  h  un 
souverain  qu'à  un  prêtre,  lui  conférait  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  à  ceux  à  qui  les  sei- 
gneurs particuliers  la  refusaient.  Enfin ,  il  avait 
le  droit  de  donner  le  champ  à  ceux  qui  se  bat- 
taient en  duel,  droit  dévolu  au  seigneur  suze- 
rain, suivant  les  coutumes  (2), 

Les  évêques  de  Nantes  ,  de  Quimper,  de 
Rennes  et  de  Léon,  faisaient  leur  enlrée'^publique 


(1)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  6tO.  —  D.  Morice. 

(2)  D.  Mor.,  1/^'  préf.,  p.  21. 
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dans  CCS  villes ,  portés  dans  une  chaise  par  les 
quatre  principaux  barons  (1)  ou  seigneurs  du 
pays,  imitant  en  cela  le  faste  de  la  cour  d  Avi- 
gnon (2).  Jean  IV  ,  ayant  acquis  la  baronnie  de 
Retz,  dont  le  seigneur  était  chargé  de  ce  devoir, 
se  soumit  lui-même  à  celte  cérémonie  (3).  Des 
formalités  non  moins  singulières  étaient  prati- 
quées à  l'entrée  des  évêques  de   Sainl-Brieuc. 

A  Nantes,  avant  le  XII.'  siècle,  l'évéque  re- 
fusait de  faire  serment  de  fidélité  au  duc  et  de 
plaider  à  sa  cour  (4).  Parmi  les  privilèges  des  ec- 
clésiastiques était  celui  d'être  renvoyés  absous  sur 
le  serment  d'une  tierce  personne ,  quand  il  n'y 
avait  point  de  preuve  suffisante  contre  eux  du 
crime  capital  dont  ils  étaient  accusés  (5). 

A  Ouimper,  l'évéque,  juge  suprême  des  ha- 
bitants, tenait  faudience  dans  sa  maison;  il  était 
élu  par  le  chapitre  et  non  par  le  duc.  Celui  de 


(i)  Actes  de  Brel.,  t.  2,  p.  439—1132. 

(2)  D.  Lob.,  liv.  22,  p.  8/i6. 

(3)  D.  Lob.,    Preuves,    p.  G37.  —  D.   Mor.,   t.    2, 
p.  /j/iS. 

(/i) 'Lob.,  page  204;  Prévues,  p.  328^ 
(5)  Tilre  de  Marraoni.ior.  D.  LobiiK^an  ,  Preuves ^  p. 
130C. 
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Rennes  avait  un  sénéchal ,  ce  qnl  suppose  une 
jnridiclion  lemporellc  (!). 

Les  ducs,  pour  remédier  à  un  Ici  ahus  de 
puissance,  imajjinèrcnt  quclquelois  de  se  rendre 
maîtres  des  élections.  Des  patroiis  laïques  nom- 
maient aussi  à  des  abbayes  ;  comme  les  barons 
de  Retz  qui  présentaient  Tabbé  de  la  Chaume  ;» 
l'abbé  de  Redon  cl  au  pape  (2). 

Il  n'y  avait  point  d'appel  au  duc  des  jugements 
de  l'évcquo  de  Nantes. 

L'absence  ou  la  maladie  des  évcques  donna 
lieu  à  rétablissement  des  évêques  sulTragants  ou 
coadjuleurs,  qui  faisaient  les  fonctions  des  évêques 
titulaires,  mais  ne  leur  succédaient  pas   de  droit. 

A  l'imitation  des  évcques,  les  chapitres  des 
étjlises  cathédrales  poussèrent  leurs  prétentions 
jusqu'à  donner  des  titres  de  noblesse  et  de  na- 
turalisation, accorder  des  rémissions  en  matière 
de  crimes  capitaux,  et  s'arroger  le  droit  de  bris, 
comme  celui  de  Saint-Jagu,  droit  que  la  religion 
leur  ordonnait  d'abolir  (3). 

Quoique  le  clergé  soit  un  corps  dans  l'Elaf  qui 


(1)  D.  Lob.,  p.  205. 

(2)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  1G22. 

(3)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  IG22.  —  Tilies  de  Saiiil-Jagu. 

f)    —    VOL.    4 
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souvent  reconnaît  craulres  chefs  que  le  reste 
de  la  nation,  l'esprit  de  corps  chez  les  ecclésias- 
tifjnes  bretons  ne  prenait  rien  snr  l'esprit  pa- 
triotique, et  c'est  un  trait  caractéristique  qui  n'ap- 
partient qu'à  eux.  On  les  a  vus  lonjj-temps  recon- 
naître une.  métropole  parliculière,  et  lorsque  les 
évêques  bretons  avaient  reconnu  rarchevêque  de 
Tours,  l'an  l'iOO,  sous  la  minorité  de  Jean  V, 
l'on  vit  l'évêque  et  le  chapitre  de  Dol  refuser  de 
recevoir  ce  métropolitain,  et  braver  ses  censures. 

Les  couvents,  les  seules  retraites  que  la  re- 
lijjion  olîrait  alors  contre  la  tyrannie,  ces  asiles 
pieux  qui,  dans  l'orijjinc,  avaient  sauvé  la  société 
d'une,  entière  destruction,  et  recueilli  les  restes 
de  la  civilisation  échappés  aux  barbares,  subis- 
saient aussi  les  influences  du  siècle  :  il  fallait  être 
noble  pour  être  reçu  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Mélaine  et  de  Saint  (jreorges  (1). 

En  se  multipUant  à  l  infini ,  et  ne  faisant  de  do- 
nations (pi'entre  eux,  comme  toutes  les  corpora- 
tions ,  ils  absorbèrent  bientôt  une  partie  des 
richesses  de  la  province. 

L'esprit  de  domination,  si  contraire  aux  pré- 
ceptes  du   christianisme  ,    s'empara    bientôt    des 

(1)   tiol).,   Preuves,  p.  101  î. 
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uioincs  devenus  seigneurs.  Ce  ne  fui  qu'en  13HG 
«juil  fui  décidé  ,  tlans  des  l'étais  tenus  à  Rennes, 
cjue  la  {jarde  de  la  ville  et  des  lorlifications  de 
Redon  appartenait  au  duc  seul  el  non  aux  béné- 
dictins, qui  en  étaient  seijjneurs. 

Les  donations  aux  monastères  se  faisaient  dans 
un  lieu  public,  en  présence  de  témoins  et  avec  le 
consentement  du  seigneur  du  lieu.  Les  donations 
se  faisaient  aussi  dans  l'église  ou  à  la  porte,  et 
elles  étaient  publiées  dans  le  lieu  même  où  é»aient 
les  terres  données.  Ces  publications  se  faisaient 
par  les  seigneurs.  La  donation  n'était  pas  censée 
légitime,  si  elle  n'était  confirmée  par  les  frères  , 
les  enfants,  et  même  les  petits-enfants  du  dona- 
teur (J). 

La  manière  d'investir  des  donations  eccléslas- 
liques  était  de  plier  ou  de  rompre  un  couteau, 
qu  on  portait  ensuite  sur  l'autel,  (^ctte  investiture 
ou  transport  de  propriété  se  faisait  aussi  par  un 
lialon,  par  les  cordes  des  cloches,  par  une  bran- 
che de  laurier,  un  livre,  des  cheveux  (2),  de  la 


(1)  D.  Lob.,  p.  72;  Preuves,  p.  68. 

(2)  fjcs  cheveux  étaient  regardés,  au  xii/  siècle,  par 
les  Bretons,  ainsi  que  par  les  anciens,  comme  l'emblèitic 
lie  la  propriété.  Conan  III,  j1gé  de  dix-sept  ans,  ayant  et»'- 
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terre  nouée  dans  un  llnjje ,  enfin  par  le  baiser 
de  paix,  cérémonie  essentielle,  et  dont  les  femmes 
pouvaient  s'acrpiitter  par  une  personne  de  l'autre 
sexe  (1). 

Souvent  le  donateur  se  réservait  l'usufruit  (2). 

Dès  le  IX.'  sii'rlc,  les  moines,  oubliant  quils 
ne  devaient  rien  avoir  en  propre ,  pas  nnéme  leur 
volonté,  héritaient  de  leurs  parents,  tandis  que 
les  laïques  ne  pouvaient  hériter  de  ceux  de  leurs 
parents  qui  étaient  moines.  D'autres  faisaient  des 
fondations  dans  leurs  propres  abbayes  (3). 

Les  monastères  s'enrichissaient  encore  par  le 
droit  de  sépulture  dans  les  chapitres  (4)  et  par 
les  messes  particulières  (5).  L'introduction  des 
commands  ,  devenus  plus  communs  sous  le 
pontificat  de  Léon  X,  contribua  éj^alement  au 
relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique. 


p;iiéri  d'une  maladie  giave ,  alla,  pour  acquiltei*  son  vœu , 
poricr  une  parlie  de  ses  cheveux  sur  l'autel  de  Saint-lNi- 
colas  d  Angers,  pour  marqucï  qu'il  se  donnait  lui-même. 
(D.  Lobineau.) 

(1)  D.  Lob..  Preuves  ,  p.  2i5. 

(2)  D.  Lob.,  p.  72  ;  Preuves^  p.  08. 

(3)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  1613. 
(''i)  D.  Lob.,  p.  72;  Preuves,  i^.  72. 
(C))  D.  Loi).,  Preuves,  p.  G8. 
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Quelquefois  les  abbés  disposaienl  des  béné- 
fices simples  de  leurs  abbayes  en  faveur  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis  (1). 

Après  s'être  mis  en  possession  dune  telle  puis- 
sance, le  clergé  se  servit  de  ses  armes  spirituelles 
contre  ses  ennemis. 

Dans  le  ix.*  siècle  s'était  introduit  l'usage 
d'ajouter  aux  litanies  qu'on  chantait  publiquement 
dans  les  églises  depuis  le  VI»',  des  prières  dans 
lesquelles  on  se  vengeait  de  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'en  avaient  usé  les  moines  de  Saint -Flo- 
renl-le-Vieil,  à  l'égard  de  Nominoc  ,  qui  aAait 
mis  le  feu  à  leur  couvent.  En  effet,  les  moines  de 
ce  lieu  lui  ont  prodigué  des  invectives,  et  les  ont 
répétées  dans  leur  prose  (2).  Thomas  de  Saint- 
Jean  ayant  usurpé  quelques  terres  de  l'abbaye  du 
Monl-Saint-Michel ,  les  moines  de  ce  couvent 
composèrent  contre  lui  une  litanie  et  la  chantèrent 
publiquement  dans  leur  église,  jusqu'à  ce  que 
l'usurpateur,  effrayé,  vînt  se  jeter  à  leurs  pieds 
pour  leur  demander  miséricorde    (3).   Cet   usage 


(t)   D.  Mor.,  t."-  prcf.,  p.  27. 

(2)  D.  Lob'meaii  a  cooscrvé  k's  lituoies,  el  D.  Morico 
la  prose  notée. 

(3)  Actes  de  Brel. ,  t.  1 ,  p.  5'i3. 
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subslslall  encore  au  Xll.*  siècle.  Ces  prières,  qui 
perpéluaieiil  le  souvenir  des  injures  dont  la  reli- 
{jion  a  proclamé  l'ouhli  ,  pouvaient  elVraver  les 
ajjresseurs  :  mais ,  se  conservant  de  générations 
en  générations ,  elles  servaient  à  des  annalistes 
crédules  à  flétrir  la  mémoire  de  ceux  dont  le 
crime  n'était  souvejit  que  d^avoir  encouru  la 
haine  de  quelques  particuliers. 

L'excommunication  surtout  était  le  moyen  dont 
les  prélats  se  servaient  le  plus  ordinairement.  Les 
cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans  ces  circons- 
tances, au  XIV.'  siècle,  étaient  propres  à  en  im- 
poser à  un.  peuple  crédule  et  superstitieux. 

Le  crime  qui  fai-nit  encourir  l'excommunica- 
tion était  d'avoir  violé  les  libertés  de  TKglise;  mais 
l'excommunication  avait  lieu  quelquefois  pour  des 
causes  assez  légères.  Parmi  celles-là  était,  surtout 
pour  lei  juges  laïques,  le  délit,  grave  alors  aux 
yeux  des  ecclésiastiques,  d'appeler  à  leur  tribunal 
des  causes  dont  les  prêtres  s'attribuaient  la  con- 
naissance. 

Cette  proscription  se  prononçait  au  milieu  des 
ténèbres,  au  son  de  toutes  les  cloches,  et  en  jetant 
à  terre  la  croix  et  le  livre  des  évangiles.  Les  noms 
des  condamnés  étaient  inscrits  sur  deux  tables , 
dont  lune  était  fixée  à  l'autel,  tandis  que  l'autre  , 
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police  au  presbyièi'e ,  accoinpujjiuiil  le  prriro 
dans  tons  les  synodes. 

Guv  de  Thoiiai'S  ayant  osé  hallr  nno  maison 
dans  la  ville  ,  contre  la  volonté  de  révécjiie,  relni- 
ci  mit  une  partie  de  la  Bretagne  en  interdit.  L'in- 
terdit avait  lieu  aussi  quand  un  juge  laïque  avait 
la  témérité  de  mettre  la  main  sur  un  ecclésias- 
tique (1).  Mais,  comme  il  était  odieux  de  priver 
tout  un  peuple  des  sacrements  pour  la  faute  de 
quelques  particuliers ,  il  arrivait  souvent  que  les 
interdits  desévêques  étaient  levés  par  l'autorité  du 
pape,  du  métropolitain,  ou  même  du  chapitre  (2). 

Sous  le  règne  de  Jean  V,  les  évêques  vexaient 
i)ar  des  censures  injustes  ceux  qui  appelaient  de 
leurs  sentences  au  parlement  général.  Ils  refusaient 
de  faire  serment  au  duc  pour  le  temporel  de  leurs 
églises.  Ils  voulaient  s'attribuer  l'ouverture  et  la 
publication  de  tous  les  testaments,  ainsi  que  la 
connaissance  des  adullères,  sous  le  prétexte  qu'ils 
avaient  rapport  aux  sacrements.  L'évéque  de  Saint- 
Malo  prétendait  au  droit  de  bris  dans  sa  ville.  Il 
y  avait  des  églises  cathédrales  ou  collégiales,  où 
l'on  exerçait  publiquement  l'usure,  woviwnîm  g acj e 


(1)  D.  Moricc,  t."^  prél. ,  p.  2  l  et  ri.   . 

(2)  Lobiucau ,  Preuves. 
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mort ,  en  achclani  sur  des  biens  patrimoniaux  ou 
dîmes  imaginaires  dix  livres  tournois  de  renie  pour 
cent  écus. 

Les  disputes  de  dogme  ,  souvent  celles  de  pré- 
séance ,  occupaient  alors  les  esprits,  quand  des  in- 
térêts plus  graves  ne  les  excitaient  pas.  JLe  pape 
INicolas  y,  sous  le  règne  de  Pierre  II ,  fut  obligé 
d'interposer  son  autorité  pour  décider  la  préséance 
entre  l'abbé  de  Saint-Mélaine  et  l'abbesse  de  Sainl- 
Gcorges  de  Rennes.  L'histoire,  qui  est  le  miroir 
des  siècles  passés,  ne  doit  pas  omettre  un  trait  qui 
les  fait  mieux  connaître.  Les  conciles  des  papes 
défendaient  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs  mo- 
nastères. Malgré  ces  défenses,  celles  de  Saint- 
Georges  de  Rennes  se  croyaient  en  droit  d'assister 
aux  processions  et  autres  cérémonies  publiques, 
où  leur  abbesse  disputait  le  pas  aux  abbés  de 
Saint-lîélaine.  jXicolas  V  désapprouva  en  vain  ces 
sorties ,  la  dispute  ne  fat  terminée  que  par  le  règle- 
ment du  duc,  qui  décida  que,  dans  la  marche,  l'abbé 
aurait  le  pas  sur  fabbesse,  sauf  h  l'abbé  de  l'offrir 
par  courtoisie  à  fabbesse ,  qui  le  refuserait  par 
humihté(l}. 

Avant  le  règne  de  Charles  VI ,  le  bonnet  était 

(I)  Acie^ijoUrul.,  \.  3,  p.  1632. 
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la  coilTiirc  de  lous  les  hommes.  Ou  meltail  par- 
dessus un  chaperon,  espèce  do  capuchon,  cpil 
avait  un  bourrelet  sur  le  haut,  et  une  queue  pen- 
dante par  derrière.  On  rejjarda  comme  un  Irès- 
jjrand  désordre,  en  l'îOo,  que  les  ecclésiastiques 
portassent  des  chapeaux  sans  cornettes.  Il  fut  or- 
donné qu'ils  auraient  des  chaperons  de  drap 
noir  (1).  L'usage  des  chapeaux  était  plus  ancien  en 
Bretagne  de  deux  c(?nls  ans,  surtout  parmi  les 
ecclésiastiques,  mais  ces  chapeaux  étaient  comme 
des  bonnets:  c'est  d'où  sont  venus  les  bonnets 
carrés  (2). 

A  la  fin  du  XIV' siècle  les  évèques  eurent  le  soin 
d'olcr  aux  prêtres  les  concubines  connues  sous  le 
nom  de /oca?'ti/,  qtie  des  prêtres  dissolus  n'osaient 
plus  se  permettre  de  garder  dans  leurs  maisons, 
mais  qu'ils  pensaient,, en  éludant  les  canons  ,  pou- 
voir entretenir  dans  des  maisons  étrangères  (3). 

Cependant  le  peuple  opprimé  restait  attaché 
à  la  glèbe  sous  divers  noms ,  celui  de  serf  ayant 
été  aboli  dès  le  X.'  siècle  (4).  Son  sort  n'avait  pas 


,(,l)  Lobineaii,  l.  l.'^Sp.  8i5. 

(2)  Lobineaii,  Preuves,  p.  161  i. 

(3)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  1609. 

(4)  LobiiK-an,!.  3  ,  p.  108. 
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rliîm'jé  depuis  rtHablijSPinonl  tics  Bretons  insu- 
laires: lui  seni  élail  cliai*[j;é  de  Joules  les  (axes. 
Les  ecclésiasiiques  avaient  le  privilège  de  ne  paver 
aucun  droit  pour  le  passage  et  le  transport  de 
leurs  elYels  (1).  Les  impôts  publics,  au  XIIï." 
siècle  ,  n'étaient  établis  que  sur  le  via,  le  cidre  et 
le  sel;  mais  les  nobles  levaient  des  lailles  sur  leurs 
vassaux  sous  mille  formes  diverses.  Sur  les  grands 
chemins^  sur  les  ponts  de  sa  dépendance,  partout 
le  seigneur  faisait  paver  des  droits  onéreux  ;  cel 
argent  était  employé  à  le  faire  armer  chevalier, 
à  marier  ses  filles  ou  ses  soeurs,  à  le  racheter  s  il 
était  fait  prisonnier  à  la  guerre. 

En  outre,  le  vassal  devait  à  son  seigneur  un 
certain  nombre  de  repas  chaque  année.  Il  gardait 
son  château  ,  le  suivait  h  la  guerre  privée  ou  géné- 
rale, l'arcompagnail  à  la  cour,  et  lui  pavait  une 
multitude  de  droits  dont  f  histoire  n'a  pas  même 
inscrit  les  noms.  Les  principaux  sont  ceux  de  ôoi/- 
teillaffc ,,  qui  consistait  à  lever  des  droits  sur 
toutes  les  boissons,  droit  considérable,  car  de 
tous  cotés,  dans  la  province  ,  il  v  avait  des  vignes. 
On  en  voyait  dans  le  pays  de  Dol,  dans  celui  de 


(1)  D.  Loljineau ,  livre  22,  p.  8'ii. 
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Ucnn(5S,  h  Moiilforl,  à  Dlnan  ,  à  Foiijjcres  (I): 
—  (le  fumage^  osprro  de  lonaj;e  de  miiiafje, 
«jui  asl  le  môme  que  celui  de  mesiirajje,  parce  qiKî 
mine  est  une  espèc^e  de  mesure  :  —  de  pas.safje 
et  de  inouture  :  pour  le  premier,  on  mellail  un 
Ironc  chez  le  fermier  du  passade,  où  l'on  dépo- 
sait le  droif  ;  pour  la  mouture,  on  avait  une  huche 
fermée  à  deux  clefs,  oîi  les  meuniers  mettaient  la 
farine  par  une  trémie.  Pour  les  lods  et  ventes  on 
payait  la  cincjuiènie  partie.  —  Il  v  avait  encore 
les  droits  d'esmajjc  ,  de  forçajje,  d'avenajje  ,  de 
coutajjc  ,  de  froincntajje  ,  de  chaussemenlajjo  ,  de 
moulonajje,  de  biain  cl  de  fournajje.  De  ces  deux 
derniers,  l'un  rejjarde  apparemment  fcau  des 
moidins  ;  l'antre,  se  prenait  sur  la  vente  du  pain  (ii). 
On  était  obli[jé  de  faire  moudre  son  j^rain  et  de 
faire  fouler  ses  étolTes  au  moulin  du  seigneur. 
L'abus  était  porté  si  loin  ,  (pi'un  acte  passé  avec 
les  moines  de  Ga^nrd  fait  foi  que  les  sei'jneurs 
demandaient  entre  autres  redevances  les  tétines  des 
vaches  (3).  A  iXantes,  le  duc  et  l'éveque  avaient  cha- 
cun pendant  rpiinze  jours  le  droit  d'emprunt  par 


(1)  Loi).,  p.  201. 

(2)  \^o\i.^  Preuves  ^  p.  358. 
(3),  D.  Mor.,  t.^-'  prcl'.,p.  IT). 
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lequel  ils   pouvaient  conlraindrc  les  hahilanls   à 
leur  prêter  de  l'argent  (1). 

Aux  diverses  impositions  mentionnées,  il  faut 
ajouter  celles  établies  par  les  ecclésiastiques:  pour 
ne  pas  priver  les  curés  de  leurs  émoluments  ,  on  foi- 
saitdela  messe  de  paroisse  une  oblijjation  essentielle. 
On  tirait  argent  de  tout,  des  confessions  de  Pâques 
et  de  l'Avent ,  des  baptêmes ,  des  visites  de  ma- 
lades ,  des  serments  sur  la  sainte  croix ,  des  ma- 
riages, des  relèvements' de  couche,  des  confréries  , 
des  adultères  et  des  sacrilèges,  des  cierges  qu'on 
offrait  à  la  purification,  et  qui  devaient  être  garnis 
de  pièces  d'argent  (2).  La  plupart  des  pénitences 
punissaient  plus  la  bourse  que  le  pécheur  (3).  La 
cérémonie  des  enterrements  elle-même  ne  se  fai- 
sait pas  sans  être  chèrement  achetée.  Il  y  avait 
une  taxe  annuelle  par  tête  et  un  grand  nombre 
d'autres  impositions  (4).  S  il  est  quelque  chose 
qui  donne  l'idée  de  la  bizarrerie  de  ces  droits, 
qui  n'étaient  pas  indiqués  par  la  nature  ,  mais  nés 
du  caprice,  c'est  celui  du  seigneur  de  Retz.  Cha- 


(1)  D.  Loi).,  Preuves,  p.  I7G. 

(2)  D.  Loi).,  p.  347,348,349. 

(3)  D.  Moi'.,  l.'«prcf.,  p.  22. 

(4)  D.  Lob...  p.  349. 
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que  bouclier  de  Piaules  lui  devait  un  donicr  le 
jour  du  luardi-jjras,  et  devait  le  tenir  à  la  main 
quand  les  percepteurs  se  présentaient.  S'il  n'avait 
pas  ce  denier,  les  gens  du  seijjneur  avaient  le 
droit  de  piquer  avec  une  ai'juiile  tel  morceau  de 
viande  qui  leur  plaisait  et  de  1  emporter.  Les  com- 
tes do  Léon  avaient  deux  espèces  de  sujets,  les 
?notoiers  ,  qui  ne  pouvaient  ni  se  marier ,  ni  sor- 
tir de  leur  pavs  sans  la  permission  du  comte  ,  le- 
quel leur  succédait  s'ils  mouraient  sans  enfants,  et 
les  taillis  qui  étaient  obligés  de  résider  pendant 
un  an  dans  la  ville  de  Lesneven  pour  y  rendre 
au  comte  tous  les  services  qu'il  voudrait  en  exiger. 
Les  vassaux  de  la  terre  de  Rivelen,'.cnCornouailles, 
j'ésidaientj  pour  le  môme  sujet,  à  Chaleaulin 
pendant  un  an  et  un  jour.  Dans  les  diocèses  de 
Cornouailles  et  de  Tréguler  .  il  y  avait  des  terres 
tenues  en  quevaise.  Ceux  qui  les  cultivaient 
n'y  pouvaient  rien  recueillir  avant  la  perception 
des  droits  du  seigneur.  S'ils  mouraient  sans  enfants, 
la  quévaise  retournait  au  seigneur  (Ij.  Enfin,  les 
seigneurs  vivaient  le  plus  qu'il  leur  était  possible 
aux  dépens  de  leur  vassaux  (2). 


(1)  D.  JMor.^  i."  vol.  des  Preuves,  p.   17, 

(2)  Lobineaii. 
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Les  sujels  du  sei[jneur  du  second  ordre  ,  quand 
ils  tîlalenl  nobles  eux-mêmes,  éîaienl  appelés  va- 
vasseurs  ,  et  le  vavassorat  emportait  de  répondre 
à  la  cour  des  sei[jncurs  donl  on  était  vavasseur  (1). 
Les  autres  vassaux  éfaient  les  roturiers ,  partagés 
en  bourjjeoisouseris.  Les  bourfjcois  élaient  libres, 
mais  soumis  à  certaines  imposi lions. 

La  chasse  élail  interdite  aux  roturiers  (2)  et 
les  seigneurs  ,  usant  seuls  de  ce  droit ,  délruisaienl 
quelquefois  les  habitations  pour  se  créer  de  nou- 
velles lorêls  (3).  La  foret  de  Prince,  dans  le  pays 
de  Retz,  passe  pour  avoir  du  son  origine  à  celle 
mesure  barbare.  Guy  d(;  Lavai  et  André  de  Vitré 
en  firent  autant  dans  leurs  possessions  (^).  Les 
ecclésiastiques  parlageaient  avec  les  nobles  les  plai- 
sirs delà  chasse;  cependant  le  troisième  canon  du 
concile  de  JXantes,  tenu  en  1203,  sous  le  règne 
de  Jean-le-l\oux,  interdit  la  chasse  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  religieux  ,  par  le  motif  assez  bi- 
zarre ,  qu'on  ne  trouve  aucun  saint  chasseur. 

On  a   observé,  chez  quelques  nations,  des  cas- 


(1)  D.  Lob.  cl  D.  iVlor. 

(2)  D.  Lob.,  livre  22,  \\  850. 

(3)  D.  Loi).,  prc'I'.,  p.  2.58. 

(4)  Actes  de  Brel.,  I.  1  ,  p.  'lO'». 
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les  méprisées  du  pouplo  et  lolalemenl  séparées 
de  lui.  Une  malndie  ,  survenue  à  la  snl(e  des 
croisades ,  et  qui  su])sisln  jusqu'au  XV/  siècle, 
faisait  reniarrpier  en  Brolajjne  une  sorle  de  Irihu 
de  ce  jjeure. 

Celle  maladie  élail  la  lèprr.  Ce  {ul  eJie  qui  (il 
périr,  selon  quelques-uns  (1)  ,  la  duchesse  Cons- 
tance. Le  bas  peuple  surtout  en  élail  atteint.  Elle 
était  si  commune  dans  certaines  années,  qu'on 
avail  des  prêtres ,  des  é'jlises ,  des  cimetières  mêmes 
destinés  à  ceux  qui  en  élaienl  frappés.  Ces  hom- 
mes, que  le  peuple  rejjardait  comme  un  reste  de 
Juifs  ,  séparés  de  toute  société  ,  vivaient  en  com- 
nuui ,  objet  do  haine  et  d'iiorreur  pour  leurs  sem- 
blables. Des  cérémonies  lujjubres  ,  mais  salutai- 
res, précédaient  celle  sorle  de  réclusion.  Destiné 
h  mourir  au  monde  ,  le  lépreux  était  conduit  à 
l'éj^hse  ,  où  le  prélre  célébrait  pour  lui  la  messe 
des  morts.  Là ,  après  avoir  pris  des  vêtements 
noirs,  il  étjaît  reconduit  à  sa  demeure  nouvelle  ; 
le  prêtre,  en  le  quittant,  jetait  delà  terre  à  ses 
pieds  ,  cl  lui  recommandait  de  ne  jamais  appro- 
cher de  ses  semblables^  que  son  haleine  seule 
aurait  souillés.  Quelques  gentilshonnues   du  pays 

(1)  Guillaume  deNangis. 
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de  Dol  s'aulorisaicnt  de  celte  céréiiionie  funèbre 
pour  répudier  leurs  femmes  qui  étaient  attaquées 
de  la  lèpre,  et  pour  en  reprendre  d'autres.  Ils  en 
avaient  ainsi,  jusqu'à  trois,  toutes  vivantes.  C'est 
peut-être  ce  qui  aura  donné  lieu  à  Guillaume  de 
Poitiers  de  déclarer  à  tort  qu^l  n'y  avait  pas  en 
Bretagne^  au  XI.''  siècle,  de  (jenlilhomme  qui 
n'eût  plusieurs  femmes. 

Une  partie  des  lépreux  faisait  le  métier  de 
cordier.  C'est  de  là  que  le  peuple  breton  eut 
lon'j-temps  en  horreur  lesj^ens  de  cette  profession 
quil  appelait   rnqueiix  {l). 


(1)  Dans  les  rcgislrcs  de  la  chancellerie  de  Bretagne 
de  1475  ,  il  y  a  nn  mandement  conlre  les  hommes  et  les 
femmes  appelés  caqneux,  auxquels  il  est  fait  délense  de 
voyager  dans  le  duché  sans  avoir  une  pièce  de  drap  rouge 
sur  leur  robe  pour  éviter  le  danger  que  pourraient  courir 
ceux  qui  auraient  communication  avec  eux.  De  plus  ,  il 
leur  est  fait  défense  de  ne  se  mêler  d'aucun  commerce 
que  de  chanvre  et  de  fil  ;  on  ne  leur  permet  aucun  labou- 
rage que  celui  de  leur  jardin  seulement  :  on  prétend  que 
c'est  un  reste  des  Juifs  infectés  de  la  lèpre.  En  Bigorre  , 
en  Béarn  et  en  plusieurs  autres  endroits  de  la  Gascogne  , 
on  trouve  une  caste  d  hommes  que  chacun  fuit  et  déteste 
comme  ladres,  qui  ont,  dit-on ,  1  haleine  fort  puante,  et 
qui  passent  pour  une  race  des  hérétiques  albigeois.  Ils 
font  tous  les  métiers  de  charpentiers  et  de  tonneliers.  Ces 
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Les  lutteurs  formaient  aussi  une  caste  particu- 
lière en  Bretagne.  Les  Bretons  s'adonnaient  avec 
plus  de  succès  que  leurs  voisins  à  iâ  lutte.  C'était 
principalement  dans  la  Basse-Erela[jne  cjue  cet 
exercice  était  le  plus  fréquent.  Beaucoup  de 
comptes  de  trésoriers  des  ducs  sont  chargés  de 
sommes  données  à  ces  athlètes.  Quand  Artur  de 
Richemond  se  rendit  h  Rennes ,  près  du  roi,  pour 
lui  rendre  hommage  ,  on  remarqua  des  lutteurs 
dans  sa  nombreuse  suite. 

Le  voyage  à  Rome  était  regardé  par  les  Bre- 
tons comme  l'œuvre  la  plus  méritoire.  On  leur 
persuada  cependant  qu'il  y  avait  dans  leur  pays 
certains  lieux  où  ils  pourraient  gagner  les  mêmes 
pardons  qu'à  Rome  :  de  là  ces  pèlerinages  fréquents 
dans  toutes  les  classes  des  habitants  de  la  pro- 
vince (1). 

L'un  des  principaux  objets  de  dévotion  était  le 
voyage  des  sept  saints.  Il  y  avait,  au  travers  de  la 
Bretagne,  un  chemin  fait  exprès,  et  qui,  pour  cela, 
était  appelé  le  chemin  des  Sept-Saints,  On  en 


hommes ,  appelés  capots  ou  cagols,  ne  seraient-ils  pas  les 
mêmes  que  les  cacjiieux  de  Bretagne  ?  (Dict.  hist.) 

(I)  D.  Lob.,  p,  1Z\  Preuves  'AqWxcs  du  pape  Adrien 
à  SalomoD. 
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voit  encore  des  restes  au  prieuré  de  Saint-Geor- 
ges, près  de  Dinan.  En  i419  ,  Jean  V,  guéri  de 
la  rougeole  ,  ïil  ce  voyage  (1).  Ces  sept  saints 
étaient  les  sept  principaux  évéques  de  Bretagne, 
ou  les  frères  et  les  neveux  de  Saint-Iudicaël.  La 
dévotion  qu'on  eut  pour  Saint-Yves  contribua 
aussi  beaucoup  à  diminuer  le  pèlerinage  de 
Rome  (2). 

Quelque  attaché  que  fut  le  peuple  de  Bretagne  à 
la  religion  ,  quelques  institutions  ecclésiastiques 
font  présumer  qu'il  y  avait  alors  du  relâchement 
dans  le  culte.  Dans  certains  diocèses  ,  au  XIV/ 
siècle  ,  on  faisait  une  obligation  d'entendre  la 
messe  au  moins  une  fois  le  mois.  11  était  défendu 
de  travailler  le  samedi  après  vêpres,  ainsi  que 
pendant  le§  fêtes.  Celui  qui  violait  ce  précepte, 
était  condamné  à  payer  une  amende  et  à  assister 
en  chemise  et  en  caleçon  à  la  procession  ,  pen- 
dant cinq  dimanches  de  suite ,  portant  au  cou 
l'outil  dont  il  s'était  servi  pour  travailler  (3). 

Les  barbiers  eux-mêmes  n^avaient  pas  la  per- 
mission d'exercer  leur  état  les  jours  de  fêtes  (4). 


(i)  D.  Lob.,  p.  r)38. 

(2)  D.  Morice,  !/•=  préf.,  p.  25. 

(3)  Lob. ,  Preuves ,  p.  i606. 
{■{)  D.  Lob.,  liv.  22,  p.  853. 
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Permission  fut  accordée  au  vicomte  de  Rohan 
et  à  Richard  de  Bretagne  de  manger  du  beurre 
en  carême  (1). 

On  sonnait  les  cloches  aux  approches  du  ton- 
nerre, non  pour  ëbranler  l'air  ,  mais  pour  assem- 
bler le  peuple  à  l'église ,  afin  de  prier  Dieu  de 
préserver  le  pays  de  ce  terrible  météore.  On  avait 
alors  la  superstition  de  ne  pas  graver  de  croix  sur 
les  tombes  dans  les  églises ,  de  peur  que  ce  signe 
sacré  ne  fut  foulé  aux  pieds  des  hommes  (2). 

Une  foule  de  superstitions  et  d'usages  bizarres 
régnaient  en  Bretagne  au  xv/  siècle.  Les  clercs 
des  églises  avaient  coutume  d'entrer  dans  les  mai- 
sons le  lendemain  de  Faques ,  de  prendre  nus 
ceux  qui  étaient  au  lit ,  et  de  les  mener  ainsi  dans 
les  rues  sans  leur  laisser  le  temps  de  s'habiller; 
puis  de  les  mettre  sur  l'autel  où  l'on  versait  de 
Teau  sur  eux.  Le  matin  du  premier  jour  de  mai , 
on  entrait  dans  le§  maisons ,  et  l'on  rançonnait 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  levés,  saivsissant  leurs 
habits  et  leurs  meubles.  Le  duc  Jean  Y  lui-même, 
pris  ainsi  par  les  seigneurs  de  sa  cour  ,  leur  lit  dis- 
tribuer une  somme  d'argent  (3).  A  Noël  commen- 


(l)  Actesde  Biet.,t.  2,  p.  1231. 

{2)Loh.,Preui'es,'p.  1606. 

(3)  D.  Lobineau  ,  p.  582,  compte  de  Guinot. 


i04  HISTOIEE    DE    BRETAGKE. 

çait  la  fête  des  fous  ^  qui  durait  jusqu'au  28  dé- 
cembre.On  déguisait  les  enfants  de  chœur  en  papes, 
en  cardinaux  ,  en  rois  et  autres  personnages ,  le 
jour  des  innocents,  qui  était  la  consommation  de. 
cette  fête  ridicule.  L'office  se  faisait  dans  les  col- 
légiales par  le  bas  chœur  et  les  enfants.  Quelques 
prédicateurs  prêchaient  sur  des  échafauds ,  dans 
les  places  publiques.  A  la  porte  de  ceux  qui  se 
mariaient  en  secondes  noces,  on  faisait  un  chai^i- 
vari ,  au  bruit  des  bassins ,  des  cloches  et  des 
sifflets  (1). 

Durant  ces  siècles  demi-barbares,  le  besoin 
n'avait  pas  encore  éveillé  l'industrie.  Le  premier 
et  le  plus  utile  de  tous  les  arts  ,  Tagriculture  ,  lan- 
guissait au  milieu  des  entraves  qu'y  apportait  le 
système  féodal.  Uue  foule  de  petits  seigneurs, 
trop  avides  pour  être  prévoyants  ,  refusaient  à  la 
fois  de  laisser  exporter  les  produits  de  leur  ter- 
ritoire ,  et  de  recevoir  ceux  d'un  sol  étranger. 

D'ailleurs,  pour  qu'un  Etat  parvienne  à  la 
grandeur ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  équilibre  parfait 
entre  la  population  et  le  territoire ,  et  la  Bretagne  , 
alors  couverte  de  forêts   solitaires  ou  de  landes 


(1)  D.  Lobineau,  p.  585.  Titres  de  l'église  de  Saint- 
Malo. 
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incultes ,  n'offrait  pas  une  population  en  rapport 
avec  son  étendue. 

L'agricul'eur  lui-même  ,  sentant  qu'il  n'y  avait 
pour  lui  ni  protection  ni  sécurité  dans  la  pro- 
priété qu'il  cultivait ,  ne  pouvait  éprouver  le  désir 
d'en  augmenter  les  revenus.  Une  peuplade  de 
cultivateurs  faisait  exception  cependant  dans  une 
portion  du  duché. 

Les  Bretons  insulaires,  passés  dans  TArmorique 
avec  Conan,  en  recevant  des  empereurs  des  terres 
létiques  en  propriété,  succédèrent  dans  ce  pays  à 
tous  les  droits  des  Romains,  et  ,  maîtres  absolus 
de  leur  conquête,  substituèrent  des  fiefs  aux  bé- 
néfices (1). 

Mais  ceux  des  mêmes  insulaires  qui  abandon- 
nèrent plus  tard  leur  patrie  envahie  par  les  Saxons, 
pour  se  réfugier  dans  la  Domnonée  ,  n'eurent 
plus  les  mêmes  droits.  Dépouillés  et  fugitifs  ,  il 
n'était  pas  en  leur  puissance  de  s'emparer  ,  par  la 
force,  du  territoire  qui  les  avait  reçus.  En  allant 


(1)  Le  mot  de  bénéfice  ,  dit  D.  Morice,  2.'^  préface ,  p. 
5  ,  a  disparu  dans  le  ix.'  siècle,  par  fignorancedes  notai- 
res qui  latinisèrent  les  mots  celtiques,  et  du  mot  saxon 
f^od,  firent  feoditm,  qui  a  pris  la  place  de  l'ancien  hene- 
ficium. 
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retrouver  des  compatriotes,  ils  ne  croyaient  pas 
non  plus  être  obligés  de  se  rendre  serfs  pour  payer 
l'asile  qu^ils  imploraient. 

On  leur  abandonna  un  pays  presque  inculte  ,  à 
des  conditions  qui  leur  conservèrent  leur  indé- 
pendance ,  en  laissant  la  propriété  du  sol  aux  an- 
ciens habitants,  ils  défrichèrent  les  terres  qui  leur 
furent  cédées.  Ils  en  conservèrent  seuls  la  jouis- 
sance, et  le  seigneur  ne  put  rentrer  dans  sa  pro- 
priété qu'en  acquittant  le  prix  des  améliorations 
souvent  considérables  qu'ils  avaient  faites.  L'agri- 
culture éprouva  une  révolution  heureuse,  quoique 
locale. 

Les  canons  défendaient  aux  ecclésiastiques  de 
disposer  ainsi  de  leurs  terres  ;  mais  les  canons  n'é- 
taient pas  la  règle  des  prêtres  bretons ,  les  seuls , 
pour  ainsi  dire,  qui  fissent  de  pareilles  aliéna- 
tions (1). 

Alors  naquit  le  domaine  congeable  ^  respecté 
partons  les  princes  bretons,  et  conservé  jusqu'à 
nous  (2). 

Une  foule  de  variétés  de  coutumes  prouvait  la 
grande  indépendance   des    seigneurs.    Dans   l'u- 


(l)D.  Mor.,lome  1.",  p.  177. 
(2)  Lobineau  ,  Preuves ,  p.  72. 
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sance  de  Rohaii ,  le  dernier  enfant  maie  succédait 
à  la  tenue  du  père^oula  dernière  des  filles^ quand 
il  n'y  avait  pas  d'enfants  mâles  (1).  Dans  le  comté 
de  Porhoët ,  dont  la  vicomte  de  Rohan  était  un 
démembrement ,  en  succession  directe  ,  les  mâles 
emportaient  les  deux  tiers ,  et  les  filles  l'autre 
tiers;  mais,  en  succession  collatérale,  les  mâles 
succédaient  aux  mâles,  à  l'exclusion  des  filles  ;  et 
les  filles  aux  filles,  à  Texclusion  des  mâles  (2). 

Le  commerce  ,  moins  favorisé  ,  était  dans  l'en- 
fance. Les  incursions  des  Normands ,  les  guerres 
intestines  qui  avaient  désolé  la  Bretagne,  y  avaient 
apporté  de  nombreux  obstacles,  i.es  préjugés  du 
temps  le  discréditaient  encore  davantage.  Sous  le 
règne  de  François  ÏI,  en  1478,  les  nobles  qui  tra- 
fiquaient étaient  imposés  aux  fouages,  et,  s'ils 
quittaient  le  commerce ,  il  leur  fallait  des  lettres 
de  réhabilitation  pour  jouir  de  nouveau  des  pré- 
rogatives de  la  noblesse. 

Si  les  souverains  n'accréditaient  pas  ces  préju- 
gés ,  le  peuple  lui-même  les  maintenait  en  vigueur. 


(1)  D.  Morice,  1/'=  préf. —  Montesquiau,  Esprit  des 
Lois  y  t.  2  ,  p.  168,  dit  que  celte  loi  se  trouve  chez,  les 
Tarlares. 

(2)  D.  iVIor.,  1."  préf.,  p.  18. 
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D'un  autre  côté ,  une  ordonnance  de  Jean  V  dé- 
fendait le  commerce  aux  laboureurs. 

Quand  François  I."  eut  donné  le  duché  de  Bre- 
tagne à  son  fils  Henri  II  ,  il  mit  sur  le  duché  une 
imposition  qu'on  appela  des  villes  closes.  Les  gens 
du  tiers-état  soumirent  à  celte  taxe  quelques  gen- 
tilshommes qui  exerçaient  des  charges  de  judi- 
cature ,  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  vivaient  pas 
noblement.  Un  arrêté  du  duc  déclara  que  les 
nobles  attachés  à  l'administration  de  la  justice 
ne  dérogeaient  pas. 

Les  mers ,  semées  d'écueils ,  étaient  devenues  la 
propriété  de  quelques  tyrans ,  et  les  hommes  ne 
pouvaient  y  naviguer  sans  y  craindre  leurs  sem- 
blables ,  plus  redoutables  encore  que  les  écueils. 
Le  droit  de  bris  ^  que  les  ducs  avaient  partagé 
avec  les  comtes  de  Léon,  et  qui  leur  permettait  de 
dépouiller  les  naufragés ,  ^tait  changé  en  celui  de 
brieux ,  par  lequel  ces  princes,  du  consentement 
des  rois  de  France  et  des  autres  puissances  de 
l'Europe ,  faisaient  payer  aux  navigateurs  qui  abon- 
daient en  Bretagne  ,  des  saufs-conduits  onéreux. 

Les  vicomtes  de  Léon ,  à  l'imitation  des  ducs, 
donnaient  des  sceaux  que  l'on  appelait  de  conduit, 
parce  qu'ils  s'obligeaient  de  faire  conduire  les  vais- 
seaux des  différentes  nations  qui  passaient  au  ras 
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de  Saint-Mahé.  Ils  faisaient  poursuivre  comme  en- 
neaiis  ceux  qui  refusaient  de  prendre  ces  sceaux. 
Les  bureaux  établis  par  les  ducs  dans  les  ports  des 
princes  qui  étaient  entrés  dans  l'accommodement, 
donnèrent  lieu  aux  coutumes  de  la  mei^^  qui  fu- 
rent rédigées,  par  écrit,  dans  l'île  d'Oléron,  et  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Jugetnents  d'Oléron  (1). 

Des  institutions  plus  paisibles,  les  sciences,  la 
philosophie,  les  arts,  étaient  plus  négligés  encore. 

Etrangers  aux  jouissances  de  l'esprit,  les  peu- 
ples qui  renversèrent  l'empire  romain  ,  au  milieu 
des  guerres  renaissantes  produites  par  l'anarchie 
des  fiefs,  n'eurent  pendant  long-temps  ni  le  loisir 
ni  la  volonté  même  de  cultiver  les  lettres. 

Lorsque  les  lumières  commencèrent  à  renaître  , 
les  études  prirent  une  direction  qui  les  empêcha 
de  prospérer.  Dans  tous  les  pays  où  les  sciences 
ont  fleuri,  elles  ont  été  précédées  par  les  lettres. 
Dans  la  société,  comme  chez  l'individu,  l'imagi- 
nation devance  la  raison.  On  suivit  dans  toute  l'Eu- 
rope une  marche  opposée. 

Parmi  les  sources  d'illustrations  généralement 
attribuées  à  la  Bretagne ^  il  en  est  une  qui  lui  ap- 

(l)  Acles  de  Bret.,  t.  1 ,  p.  786. 
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partient  presque  toute  en  propre,  et  dont  jusqu'ici  1 
personne  n'a  songé  à  lui  faire  honneur.  Roscelin 
et  Abeiiard  (1),  son  élève,  le  premier  né  à  IXantes 
et  le  second  an  Pallet,  près  de  cette  ville,  ont  été 
les  premiers  dialecticiens  de  leur  siècle.  Il  semble 
que ,  quand  on  a  prononcé  avec  mépris  le  nom  de 
la  scolastique,  on  a  tout  dit.  On  se  réfugie  dans 
le  dédain  qui  nous  dispense  de  l'examen.  On  ne 
sait  pas  assez  qu'une  des  époques  littéraires  les  plus 
remarquables,  quoique  des  moins  connues,  est  celle 
où  a  paru  cette  science ^  fobjet  d'un  si  grand  en- 
thousiasme dans  les  Xll.  -  et  XIII."  siècles,  et  tombée 
dans  un  oubli  si  profond  dans  le  nôtre. 

Quelques  lignes  consacrées  à  Texamen  du  prin- 
cipe de  la  scolastique  me  semblent  donc  naturel- 
lement h  leur  place  dans  cette  hisloire.  Ces  ré- 
flexions me  paraissent  d'autant  plus  nécessaires 
que ,  jusqu'ici,  aucun  historien  ne  me  paraît  avoir 
jugé  la  scolastique  comme  elle  doit  l'être. 

Les  migrations  des  barbares  qui  avaient  renversé 
l'empire  romain  et  fait  disparaître  la  civilisation  des 
pays  où  ils  s'étaient  établis,  les  guerres  iiifestines 
produites  par  le  système  féodal  introduit  [>ar  ces 


(1)  M.  Edouard  RicLer  a  donné,  dans  sou  f^oijage  à 
Clisson,  une  notice  sur  Abeiiard. 
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nouveaux  peuples,  les  incursions  répétées  des  Nor- 
mands ,  tout  coniribua  à  relarder  les  lettres  en 
Europe.  Vers  le  xl,"  siècle,  le  repos  qui  suit  les 
grandes  calamités,  aurait  pu  les  favoriser ,  si  les 
croisades  n'avaient  fait  alors  refluer  la  chrétienté 
entière  sur  l'Asie. 

Ce  fut  au  milieu  de  celte  nuit  profonde  que  Ros- 
celin  commença  sa  carrière.  Il  se  jeta  dans  les 
champs  abstraits  de  la  métaphysique,  et,  soute- 
nant que  nos  impressions  sont  toutes  dans  notre 
ame ,  que  celle-ci  prend  autant  de  noms  qu'elle  se 
montre  de  fois  dans  les  opérations  qu'on  lui  attri- 
bue ,  il  créa  la  secte  des  nominaux.  Celte  secte 
fut  ainsi  appelée  par  opposition  à  celle  des  réa- 
listes ,  qui  soutenaient  que  les  perceptions  de 
l'esprit  se  distinguaient  de  fesprlt  lui-même ,  que 
nos  idées  étaient  autant  d'unités,  d'individus,  ou  , 
pour  emprunter  le  langage  d'Aristote  ,  de  formes 
essentielles  des  choses  distinctes  de  l'âme  elle- 
même.  L'art  d'argumenter  sur  ces  matières  fut 
nommé  dialectique. 

Du  temps  de  Platon,  sous  le  nom  de  dialectique  , 
on  comprenait  à  la  fois  la  métaphysique ,  la  théo- 
logie naturelle  et  la  logique.  L'objet  de  cette  science 
était  moins  de  reconnaître  l'existence  que  l'essence 
même  des  choses.  C'était  par  elle  que  ce  philosophe 
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voulait  qu'on  terminât  l'éducation  des  chefs  de  sa 
république  imaginaire. 

Sans  doute  il  est  une  marche  plus  directe  :  c'est 
celle  qui  consiste  dans  l'observation  de  la  nature 
et  de  l'homme.  En  recueillant  des  faits,  en  les  liant 
ensemble  par  le  raisonnement,  on  parvient  à  con- 
naître sans  incertitude  et  sans  confusion  ce  qui 
nous  entoure.  Mais,  de  ce  que  l'expérience  nous 
conduit  h  la  vérité ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  ne 
puissions  aussi  l'apercevoir  par  intuition.  L'homme 
est  double.  Si  c'est  un  animal  qui  se  met  en  re- 
lation avec  l'univers  physique  par  le  moyen  des 
sens  dont  il  a  été  doué ,  c'est  aussi  une  intel-  | 
ligence  qui  entre  en  rapport  direct  avec  un 
monde  immatériel  où  ses  sens  ne  peuvent  le 
conduire.  Alors,  comme  toutes  les  intelligences, 
il  n'a  besoin  que  d'un  coup-d  œil  pour  aperce- 
voir et  saisir  la  vérité.  Toute  doctrine  basée 
sur  un  autre  principe  est  essentiellement  fausse. 

Dans  tous  les  siècles,  les  philosophes,  considé- 
rant l'homme  comme  un  être  simple ,  et  s'em- 
parant  exclusivement  de  l'une  des  deux  natures 
qui  le  constituent ,  ont  proclamé  tour  à  tour  la 
voie  de  l'expérience  ou  celle  du  sentiment.  Cha- 
cune de  ces  sectes  philosophiques  s'est  d'autant 
plus  attachée  à  son  opinion ,  que   chacune ,  en 
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effet ,  saisissait  la  vérilé ,  quoique  d'une  manière 
différente. 

Si  la  scolaslique  des  XI.'  cl  XII.*  siècles  ne 
fut  pas  une  science  expérimonlaie,  si  elle  de- 
vint un  idéalisme  assez  semblable  à  celui  de  quel- 
ques penseurs  modernes  devenus  l'objet  du  dé- 
dain des  lecteurs  superficiels ,  il  faut  en  attribuer  la 
cause  aux  idées  religieuses.  La  science  alors  s'était 
réfugiée  tout  entière  dans  les  calliédrales  et  les 
monastères.  On  aurait  cru  passer  pour  impie,  si 
l'on  n  avait  pas  fait  de  la  religion  la  clef  de  toutes 
les  connaissances.  La  religion,  qui  est  tout  amour, 
vit  sans  cesse  dans  un  monde  invisible  avec  le- 
quel le  monde  extérieur  n'a  nul  rapport.  Elle 
n'examine  pas,  elle  sent.  Elle  supprime  les  inter- 
médiaires :  sa  marche  est  un  vol.  Hors  du  temps 
et  de  l'espace,  entre  le  but  et  le  départ,  pour 
elle  il  n'y  a  qu'un  point,  et  il  ne  lui  faut  qu'un 
instant  pour  arriver.  Les  sciences  humaines,  bien 
différentes,  ne  s'apprennent  qu'après  de  longs 
tâtonnements.  Si  donc  on  associe  l'une  d'elles  à 
la  religion ,  on  est  conduit  de  soi-même  à  l'idéa- 
lisme du  XIX. *"  siècle,  ou  à  la  scolastique  du 
moyen-âge. 

Une  autre  cause  pouvait  se  joindre  à  celle-ci. 
Après  le  naufrage  de   la  société ,  au  milieu  du 
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conflit  de  tant  d'intérêts,  celui  qui  sentait  le  be- 
soin de  méditer  et  de  s'instruire,  pouvait  craindre 
que  le  temps  ou  le  repos  ne  lui  manquât 
pour  asseoir  l'édifice  de  ses  pensées.  Pressé  de 
connaître,  il  demanda  la  vérité  à  son  cœur;  au 
lieu  de  consumer  sa  vie  entière  à  interro[jer  une 
nature  qui  fait  allendre  si  long-temps  ses  réponses. 
Sans  communicalion,  sans  secours  étrangers, 
réduit  aux  lumières  de  la  conscience  qui  s'éclaire 
d'elle-même ,  plutôt  qu^aux  lueurs  de  l'esprit 
qui  s'aide  toujours  de  l'expérience  des  siècles,  il 
regarda  en  lui-môme,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  et, 
en  réduisant  en  arguments  les  notions  secrètes  de 
l'âme,  il  ne  put  créer  qu'une  métaphysique  entiè- 
rement spéculative. 

C'est  donc  à  tort  que  la  philosophie  moderne 
a  regardé  la  scolastique  des  siècles  barbares 
comme  une  science  dont  l'origine  est  vaine  et 
illusoire.  Cette  science  prenait  sa  source  dans 
l'ame  elle-même  ;  et ,  si  elle  dégénéra  ,  ce  ne  fut 
qu'en  s'écartant  de  cette  origine.  Nous  traitons 
cette  science  de  chimère ,  parce  que ,  ne  sachant 
pas  appliquer  à  chaque  science  l'instrument  qui 
lui  est  propre  ,  nous  voulons  soumettre  à  l'expé- 
rience ce  qui  sort  de  la  sphère  des  choses  sensibles  ; 
parce   que  ces  matières ,  exigeant   une   certaine 
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contention  d'esprit ,  nous  aimons  mieux  les  re- 
jeter que  lie  nous  dormer  la  peine  de  les  ap- 
profondir ;  ou  parce  que  cnrm  ,  les  ayant  étu- 
diées avec  nos  préju'jés,  qui  nous  ont  empêchés  de 
les  comprendre,  nous  déclarons  hors  de  la  portée 
de  l'esprit  humain  ce  qui  surpasse  notre  faible 
inîelli^^ence. 

ÎI  n'y  a  pas  d'opinion  humaine  accueillie  avec 
transport  qui  n'ait  un  côté  de  vrai,  dont  on 
abuse  peut-être ,  comme  on  abuse  de  tout , 
mais  qui  suffit  pour  expliquer  l'espèce  d'admi- 
ration ou  de  culte  dont  elle  a  été  l'objet.  Tout 
ce  qui  sort  du  loyer  de  l'ame  participe  de  sa 
chaleur.  Il  est  des  questions  que  la  raison  des 
écoles  ne  peut  juger,  mais  auxquelles  le  senti- 
ment répond.  Il  est  dans  l'homme  une  vie  inté- 
rieure différente  de  celle  des  sens  et  qui  se  sert 
de  preuve  à  elle-même.  En  vain  on  nous  dira 
qu'en  quittant  la  voie  de  l'expérience,  nous  nous 
égarerons  dans  les  abymesd'un  idéalisme  obscur, 
l'expérience,  qu'on  prône  sans  cesse  ,  ne  sert  qu'à 
juger  le  monde  sensible. 

Mais,  de  ce  que  l'origine  de  la  scolastique 
est  si  sublime,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  science, 
dans  ses  résultats,  fût  si  rigoureuse.  C'est  à  la 
forme   qu'elle  prit  au    moyen  âge ,    qu'on  peut 
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adresser  les  reproches  qu'on  lui  a  faussement 
faits  à  elle-même.  La  métaphysique  pure  aurait 
exigé  que  l'homme  se  fût  dégagé  de  ses  sens , 
qui  ne  lui  otîrent  que  la  vérité  relative  ,  pour 
entrer  dans  le  sanctuaire  même  de  lame ,  où 
réside  la  vérité  absolue.  Pour  que  l'âme  se  réu- 
nisse à  cette  vérité,  qui  est  son  centre,  il  faut, 
pour  ainsi  dire ,  fermer  les  yeux  à  la  clarté  du 
dehors,  à  cette  clarté  qui  nous  trompe  ;  il  faut  se 
soustraire  à  un  monde  où  tout  change,  où  tout 
s'altère,  et  qui  n'est  en  harmonie  qu'avec  la  partie 
de  notre  être  qui  passe  comme  lui. 

En  faisant  de  la  scolaslique  un  moyen  de  jouer 
avec  les  mots,  en  oubliant  les  principes  d'où  elle 
part,  on  ne  devait  plus  faire  de  l'art  d'abstraire 
que  celui  d'argumenter.  On  changeait  alors  ce 
qui  était  vie  et  sentiment  chez  l'homme^  en  un 
jargon  frivole,  où  quelques  athlètes  se  disputaient 
le  stérile  avantage  de  soutenir  des  sophismes , 
d'obscurcir  des  vérités  ,  pour  faire  briller  les  res- 
sources de  leur  esprit.  Telle  fut  trop  souvent,  il  faut 
l'avouer ,  la  dialectique  du  moyen-age.  Telle  fut 
la  science  qu'apprit  Abeilard,  et  où,  donnant  car- 
rière à  sa  fougueuse  imagination,  il  attaqua  la  re- 
ligion par  des  hérésies  et  insulta  la  raison  par  des 
sophismes. 
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ïi  esl  si  vrai  que  la  scolaslique  ,  dans  son  priii- 
fjpe,  était  une  science   snscepllMe  d'arriver  à  la 
vëriJé,  qu'au  rapport  de  I^î.  Hallam,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d'élre  favorable  aux  mélaphysiciens  du 
lïioyen-age,  nous  voyons  briller  dans  leurs    ou- 
vrages des  éclairs  de  génie  que  noire  siècle  ne  doit 
pas  dédaigner.  'C'est  ainsi  que  le  fameux  argument 
de  Descaries,  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu, 
se  trouve  dans  les  oeuvres  d'Anselme.  Buhle,  cité 
par  M.  Hallam,  dit,  dans  son  hisloire  critique  de 
la  philosophie   moderne ,   qu'il  serait  difficile  de 
trouver  un  argument  théorique  pour  ou  contre  les 
.attributs  de    la    divinité  ,   qui  ne  se  trouve  dans 
quelqu'un  des  philosophes  de  l'école.  Il  serait  à 
souhaiter    que    queUpie    métaphysicien    profond 
réalisât  le  voeu  de  Leibnitz,  en  entreprenant  d'ex- 
traire les  parcelles  d'or  (pie  peuvent  receler  ces 
mines  abandonnées. 

Instruit  à  l'école  de  Uoscelin  ,  Abellard  fit  ou- 
bUer,  à  Paris,  Guillaume  de  Champeaux^  qui 
n'avait  pas  adopté  ses  principes ,  et  donna  à  l'uni- 
versité de  Paris  un  éclat  qu'elle  n'avait  pas  eu  avant 
lui.  Vingt  cardinaux  et  cinquante  évêques  ,  au  rap- 
port de  l'historien  de  l'université ,  se  rangèrent 
du  nombre  de  ses  auditeurs.  Pierre  Lombart ,  son 
élève  ,  acheva  de  compléter  le  système  de  la  phi- 
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losophie  scolastique.  J'honias  cVAquin  ,  le  premier 
métaphysicien  du  moyen-Age ,  ne  parut  que  clans 
des  temps  postérieurs.  '^ 

Dans  le  XII.'  cl  le  xill/  siècle,  la  dialectique 
devint  la  clef  de  toutes  les  sciences.  La  médecine, 
cultivée  parles  moines  (1)  ,  lui  empruntait  ses  élé- 
ments. Quelquefois  la  magie  était  jointe  à  cette 
dernière  science,  l  ne  fausse  théologie  cherchait 
à  s'en  étayer.  L'astronomie,  fondée  sur  elle,  cé- 
dait sa  place  à  l'astrologie. 

Le  calendrier  qu  on  suivait  était  celui  de  Jules 
César.  Seulement ,  le  commencement  de  l'année 
était  fixé  h  Noël  et  non  au  1."  janvier.  A  l'imi- 
tation des  Gaulois,  les  Bretons  comptaient  par 
nuits  et  non  par  jours.  Les  fêtes  se  célébraient , 
comme  chez  les  Hébreux ,  et  le  samedi  soir  était 
regardé  comme  faisant  partie  du  dimanche  suivant. 

La  science,  récemment  nommée  statistique,  qui 
fait  tourner  les  lumières  du  savant  isolé  au  profit 
du  bien  public,  n'existait  pas  encore.  Cependant 
quelques  essais  informes  étaient  tentés  de  loin  en 
loinpour  parvenir  à  la  connaissance  des  ressources, 
du  revenu  et  de  la  population  du  duché.  Le  traité 
de  Tours,  qui  obligeait  Jean IV  à  restituera  Clisson 

(I)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  259. 
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les  cent  mille  francs  qu'il  lui  avait  extorqués  au 
château  de  rilermine,  força  de  faire  un  élalde  la 
populalion  de  Brelajjne  ,  afin  d'y  établir  un  fouage 
de  vingt -cinq  sous  par  feu.  Il  résulla  de  ce  travail  la 
connaissance  du  nombre  total  des  feux  en  Bre- 
tagne ,  qui  se  montait  en  1302  à  (juatre- vingt-huit 
mille  quatre  cent  quarante-sept.  Jean  V  tenta, 
par  des  règlements  publiés  en  1419,  d'établir 
dans  tout  le  duché  un  même  poids  et  une  seule 
mesure.  Philippe-le-Long  avait  formé  le  même  pro- 
jet en  France.  Une  ordonnance  de  Pierre  II  ,  de 
Tannée  1450,  fixait  la  lieue  commune  de  Bre- 
tagne à  deux  mille  huit  cent  quatre-vingts  pas  géo- 
métriques de  cinq  pieds  chacun. 

Ceux  qu'on  appelait  des  savants  étaient  des 
compilateurs  sans  génie  ,  occupés  à  recueillir , 
sans  oser  les  juger,  les  matériaux  que  leur  avaient 
légués  leurs  prédécesseurs.  On  ne  connaissait  que 
le  nom  d'Aristole.  Quand  les  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe furent  apportés  de  Constanlinople  à  Paris  et 
traduits  en  latin,  moins  entendue  que  jamais,  sa 
dialectique  fut  étudiée  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'elle  était  plus  obscure.  Alors ,  jusqu'à  la  renais- 
sance de  la  saine  philosophie  ,  on  ne  chercha  plus 
ce  qu'il  fallait  examiner,  mais  ce  qu'Aristote  avait 
dit. 
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Attachés  au  présent  seul ,  sans  regrets  du  passé, 
insouciants  sur  l'avenir,  les  peuples  étaient  restés 
long-temps  sans  savoir  ce  qu'avaient  été  leurs  an- 
cêtres. Depuis  les  Romains ,  on  ignorait  ce  que 
c'était  que  riiistolre.  A  sa  i-édaclion  avait  succédé 
le  style  trivial  de  chroniques  absurdes.  Quelques 
légendes,  écrites  sans  discernement ,  sans  critique 
et  sans  choix,  et  dont  tout  le  mérite  consistait 
dans  la  conservation  dos  traditions  druidiques , 
qu'elles  appliquaient  aux  moeurs  chrétiennes , 
étaient  les  seules  annales  de  la  nation.  Dans  le 
siècle  d'Artur  de  Richemond,  les  ducs  de  Bretagne 
se  croyaient  de  bonne  foi  issus  de  la  famille  de 
Saint-Donatien  et  de  Saint-Rogalien.  Les  anciens 
peuples  idolâtres  de  l'Armorique  avaient  défiguré 
l'histoire  par  des  fables  ;  leurs  successeurs  la 
chargèrent  de  miracles. 

L'une  des  premières  et  des  plus  importantes 
des  sciences  morales,  la  politique,  était  ignorée. 
]\e  sachant  pas  qu'il  est  un  art  de  gouverner ,  les 
princes  abandonnaient  celte  science  aux  scolas- 
tiques ,  et  ceux-ci  voyaient  la  politique  tout  en- 
tière dans  un  ouvrage  d'Aristote  ,  comme  si  ce 
que  ce  philosophe  avait  écrit  sur  les  républiques 
grecques  était  applicable  aux  gouvernements  féo- 
daux de  l'Europe. 
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Les  plus  {jrands  hommes  ne  savaient  pas  écrire. 
Duguesclin  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Les  nobles 
qui  avaient  honte  d'ignorer  ces  arts  si  simples 
se  faisaient  faire  des  estampilles  pour  imprimer 
leur  nom  oii  cela  était  nécessaire.  Le  duc  François 
s'en  servait  d'un  semblable,  mais  par  un  autre 
motif,  pour  s'épargner  la  peine  de  signer  les  actes 
nombreux  où  son  nom  était  nécessaire  (1). 

La  poésie  avait  plus  déchu  encore  de  ce  qu'elle 
était.  Dès  le  xil.''  siècle,  les  bardes  armoricains, 
ayant  passé  dans  les  traductions  des  trouvères 
français  et  anglo-normands,  n'étaient  presque  plus 
connus  dans  leur  langue.  Le  latin,  que  Chariemagne 
avait  substitué  à  un  celtique  corrompu  ,  avait  fait 
dédaigner  tout  ce  qui  n'était  pas  écrit  dans  cet 
idiome.  Quand  la  féerie  commença  aussi  à  tomber 
dans  l'oubli,  les  poésies  fondées  sur  elle  perdirent 
leur  empire. 

Dès  le  XII.''  siècle,  Abeilard  appelait  le  ter- 
ritoire voisin  du  monastère  de  Rhuis,  dont  il  était 
abbé,  une  terre  barbare  et  inconnue ,  et  la  langue 
bretonne  qui  s'y  parlait  lui  était  en  horreur  (2). 
Dans  le  siècle  suivant^  Guillaume  le  Breton,  dé- 


(1)  Arch.  dudiichd,  arm.  N ,  cas.  H,  n."  31 

(2)  Abeilard,  t."  épître. 
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daignant  sa  langue  maternelle,  célébrait  en  latin 
le  règne  de  Philippe-Auguste. 

Le  mépris  que  les  Bretons  les  plus  éclairés  con- 
cevaient eux-mêmes  pour  la  langue  et  les  mœurs 
de  leur  pays  n'était  pas  la  seule  cause  du  discrédit 
de  la  poésie  nationale.  Devancés  par  les  bardes 
de  l'Armorique ,  les  troubadours  empruntèrent 
bientôt  aux  Maures ,  devenus  les  maîtres  de  l'Es- 
pagne ,  et  les  moeurs  de  la  galanterie  chevale- 
resque ,  et  les  images  du  style  oriental.  L'idiome 
provençal  fut  substitué  h  celui  de  la  Bretagne. 
Quand  les  poésies  galantes  des  troubadours, 
dégénérant  en  chansons  obscènes ,  furent  aban- 
données, la  langue  française  ,  qui  commençait  à 
se  répandre  sous  le  nom  de  langue  romance,  et 
que  les  chevaliers ,  qui  ignoraient  le  latin ,  met- 
taient déplus  en  plus  en  vogue,  fut  la  seule  em- 
ployée. 

Les  poésies  bretonnes  furent  oubliées.  Nul  poète 
ne  s'éleva  plus  dans  cette  contrée  dégénérée.  Les 
peuples  européens,  qui  n'avaient  pas  encore  de 
littérature  à  eux  ,  devinrent  fidèles  imitateurs  des 
Grecs.  Méprisant  tout  ce  qui  ne  portait  pas  le  carac- 
tère de  celte  imitation  servile,  ils  oublièrent  que 
les  poésies  armoricaines  étaient  fondées  sur  des 
souvenirs  plus  poétiques  que  les  leurs,  et  que  par- 
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tout  oïl  l'homme  a  seiili,  pensé  et  écril  d'après  lui. 
il  a  du  èlre  écrivain  orijjinal. 

Le  découragement  fut  tel  en  Bretagne  ,  (|u'on 
n'y  vit  pas  même  un  seul  poète  célèbre  dans 
la  langue  française.  Lorsque,  sous  la  reine  Anne, 
la  France  ne  comptait  elle-même  que  quelques 
écrivains  ,  dont  les  petits  poèmes  à  refrain  ,  gâtés 
par  fallégorie ,  n'avaient  d'autre  caractère  que  la 
naïveté,  la  Bretagne  n'ofîrait  qu'un  poète  plus 
médiocre  encore,  Meschinot,  surnommé  le  3anni 
de  Liesse ,  moins  connu  par  lui-même  que  par 
une  citation  de  Marol. 

Durant  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis 
Conan  Mériadec  jusqu'à  la  reine  Anne,  le  peu- 
ple breton  a  semblé  n'offrir  qu'une  dégénération 
toujours  croissante.  Néanmoins,  d'heureux  efforts, 
des  institutions  favorables,  ont  amené,  de  temps 
en  temps,  des  améliorations  sensibles  dans  le  sys- 
tème social.  Ces  améliorations  concernent  sur- 
tout la  masse  d'un  peuple  que  les  inslilulions 
générales  laissaient  dans  l'oubli.  L'impartialité  fait 
un  devoir  de  les  indiquer,  quoitju'elles  aient  été 
communes,  comme  une  partie  des  abus  ,  à  la  plu- 
part des  nations  européennes. 

V  ers  la  fin  du  xi/  siècle ,  la  société  entière 
était   arrivée  au   dernier    terme  de  son   avilisse- 
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ment.  Mais  le  bien  son  ciuehjuefois  du  mal.  L'on 
est  d'autani  plus  près  de  revenir  h  1  équilibre, 
qu'on  s'est  éloijjné  davantage  de  ce  point  de  re- 
pos autour  duquel  oscillent  toutes  les  affaires 
humaines.  Quelques  circonstances  nouvelles  firent 
sortir  tout  à  coup  la  nation  de  l'état  de  dégra- 
dation dans  lequel  elle  était  tenue  depuis  tant  de 
siècles. 

Les  peuples  du  INord,  qui  commençaient  à 
connaîlre  l'agriculture,  interrompirent  ces  excur- 
sions qui  plongeaient  la  Bretagne  dans  des  trou- 
bles sans  cesse  renaissants.  En  même  temps ,  le 
gouvernement  féodal  commençait  à  se  réduire 
en  système,  et  quelque  défectueux  qu'il  fût ,  les 
injustices  qu^il  légalisait  en  se  consolidant  étaient 
moins  à  craindre  que  l'anarchie  qui  avait  présidée 
son  établissement. 

Les  princes,  pour  occuper  au  loin  le  courage 
inquiet  des  barons ,  accueillirent  les  croisades  , 
dont  l'effet  immédiat  devait  être  d'éteindre  les 
guerres  particulières  qui ,  depuis  plus  de  tleux 
»  cents  ans ,  tenaient  les  seigneurs  sans  cesse  armés 
les  uns  contre  les  autres  (1). 


(i)  Le  pape  Urbain  ^  dans  un  de  ses  sermons,  faisait 
valoir  ce  motif  en  faveur  des  croisades. 
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Une  province  voisine  était  pour  eux  un  pays  in- 
connu. Ils  parlaient  pour  la  Terre-Sainte  le  fau- 
con sur  le  poing,  croyant  arriver  au  but  à  la  fin 
de  chnque  journée,  prenant  pour  Jérusalem  cha- 
que ville  qu'ils  rencontraient,  et  voulant  montrer 
à  l'Asie  le  luxe  rustique  de  leurs  équipages  de 
chasse  et  de  pêche. 

Forcés ,  pour  se  rendre  en  Palestine,  de  tra- 
verser les  villes  d'Italie  enrichies  par  le  com- 
merce ,  Constanlinople  qui  était  le  dépôt  des  arts, 
l'Asie  elle-même  (|ui  conservait  tant  de  traces 
des  sciences  cultivées  par  les  Arabes  ,  les  croi- 
sés conçurent  des  idées  de  civilisation  différentes 
de  celles  qu'ils  s'étaient   formées  jusque-là. 

Si  la  politique  ,  sous  quelques  rapports ,  pût 
blâmer  les  croisades ,  ces  voyages  marqués  si  sou- 
vent par  le  meurtre  et  le  brigandage  ,  la  discorde 
et  la  débauche  ,  si  la  religion  elle-même  a  fini  par 
en  désapprouver  le  zèle  indiscret ,  leur  influence 
sur  le  sort  du  peuple  n'en  fut  pas  moins  heu- 
reuse. 

Endettés  par  les  frais  qu'avaient  exigés  de  leur 
part  ces  expéditions  lointaines,  dégénérées  en  af- 
faires temporelles ,  pour  lesquelles  la  religion 
n'était  plus  qu'un  prétexte  ,  quelques  selgnears  se 
virent  forcés  de  se  dépouiller  de  leurs  terres  ,  qui 
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passèrent  dans  les  mains  du  prince  (1)  ,  ou  de 
vendre  à  quelques  ajjriculleurs  la  liberté  qu'ils  leur 
avaient  ravie.  Ainsi  le  pouvoir  des  ducs  et  celui 
du  peuple  s'accrurent  l'un  et  l'autre  de  ce  que 
perdit  l'aristocratie. 

Alors  les  villes  s'étaient  peuplées  de  personnes 
cjue  le  commerce  avait  enrichies ,  que  la  science 
avait  distinguées  du  peuple.  On  n'osa  plus  user  sur 
elles  d'un  pouvoir  dont  on  avait  abusé  sur  leurs 
ancêtres.  On  commença  à  regarder  comme  égaux 
ceux  dont  les  pères  avaient  élé  traités  en  escla- 
ves (2). 

L'europe ,  dans  l'absence  des  croisés,  connut 
quelques  instants  de  repos,  et  ces  guerres  ,  n'eus- 
sent-elles fait  que  suspendre  les  fléaux  de  la 
guerre  civile  et  de  l'anarchie  féodale  ,  devaient 
à  la  longue  ramener  les  peuples  à  d'autres  opi- 


(1)  Hespin,  comte  Je  Bourges,  vendit  par  ce  motif 
son  comté  au  roi.  Jean-Sans-Terrc,  qui  s'était  croisé  , 
avait  envoyé  demander  à  Philippe-Auguste  de  lui  rendre 
pour  de  l'argent  une  partie  des  terres  que  ce  monarque 
lui  avait  enlevées  :  Je,  suis  surpris^  répondit  Philippe, 
(fu'un  homme  (jiii  s'est  croisé,  veuille  acheter  des  terres 
au  lieu  d'en  vendre  comme  il  le  devrait  pour  accomplir 
son  vœu.  (Dict.  hist.)  -        ' 

(2)  D.  Mor. ,  3.^  préface. 
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nions,  leur  faire  abhorrer  les  guerres  privées  pour 
diriger  leur  valeur  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Les  communes  assez  riches  pour  se  racheter  , 
furent  délivrées  du  joug  des  seigneurs.  Les  villes 
furent  repeuplées  par  le  commerce  et  une  indus- 
trie locale.  Auparavant ,  les  peuples  opprimés 
n'avaient  eu  d'autre  asile  que  les  châteaux  forti- 
fiés des  nobles ,  ou  quelquefois  les  abris  des  mo- 
nastères. Telle  avait  été  l'origine  des  premiers 
bourgs.  Dans  les  villes  privilégiées  ,  le  peuple  put 
échanger  avec  ses  voisins  les  produits  de  son  terri- 
toire, eans  recourir  h  la  protection  vénale  de 
quelques  seigneurs  avides.  Auparavant,  la  richesse 
consistait  dans  la  spoliation  ;  devenue  plus  pure , 
elle  résida  dans  l'industrie.  Les  communes  eurent 
leurs  droits  de  bourgeoisie  ,  leur  code.  Les  gran- 
des cités  devinrent  législatrices  des  petites ,  de  là 
les  coutumes  dérogeant  aux  usemenls. 

Jusque-là ,  le  peuple  n'avait  été  compté 
pour  rien.  Il  commença  à  exercer  dans  l'Etat  une 
|k.  puissance  réelle  ,  quoique  non  avouée.  Si  les  ma- 
riages des  princes  ou  des  barons  le  firent  en- 
core changer  de  maître  sans  le  consulter,  du  moins 
il  put  exiger  que  ces  nouveaux  maitres  respectas- 
sent ses  privilèges  et  fissent  régner  les  lois  au  lieu 
du  caprice. 
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Mais  ce  qui  contribua  d'une  manière  plus 
sensible  à  perfectionner  les  institutions  politiques, 
ce- furent  les  moyens  auxquels  on  eut  recours 
pour  obtenir  une  meilleure  administration  de  la 
justice. 

De  toutes  les  usurpations  de  la  noblesse ,  la  plus 
odieuse  et  la  plus  illégale  était  celle  qui,  l'autori- 
sant à  rendre  la  justice  dans  l'étendue  de  son  do- 
maine ,  faisait  considérer  au  peuple  les  fonctions 
de  juge  comme  un  droit  foncier.  Non-seulement 
c'était  pour  elle  un  point  d'bonneur ,  mais  aussi 
une  branche  considérable  de  revenu  qui  là  met- 
tait à  même  de  soutenir  sa  dignité.  Dans  le  x." 
siècle,  les  sentences  des  juges  étaient  si  définiti- 
ves ,  qu'un  vassal  ne  pouvait  jamais  en  appeler  du 
jugement  porté  contre  lui ,  sous  peine  d'être  ac- 
cusé du  crime  de  félonie.  JEntre  le  noble  et  le 
vilain  ,  disaient  d'anciennes  coutumes  ,  il  n'y  a 
d'autre  juge  que  Dieu.  * 

Quoiqu'il  n'y  eût  nul  appel  en  matière  crimi- 
nelle (1),  en  permettant  au  vassal  d'en  appeler,  dans 
d'autres  cas,  du  tribunal  de  son  seigneur  à  celui 
du  duc,  on  apprit  au  peuple  à  considérer  io  prince 
comme  son  seul  chef  légitime.  Alors  les  liens  du 


(t)  D.  Mor.,  prdf.  du  tome  i."  des  Preuves^  p.*  7. 
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«jouveniemcnl  féodal  commencèrenl  à  se  rompre, 
cl  un  esprit  plus  monarchique  se  répandit  dans  la 
nation.  L'appel  qui  diminua  le  plus  la  juridiction 
de  la  noblesse  était  celui  de  défaut  de  droit.  Cet 
appel ,  que  le  grand  nombre  des  seigneuries  et  les 
différents  degrés  de  vasselage  rendaient  très-fré- 
quent ,  avait  lieu  ,  quand  le  seigneur  refui^ait  ou 
différait   de   rendre  jusiice  aux  parties. 

Mais  ces  perfectionnements  d'ordre  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  \lain-Fergenl,  éclairé  par  son 
voyage  outre-mer,  avait  créé  une  cour  d'appel  : 
elle  fut  abolie  sous  les  princes  de  la  maison  de 
Dreux ,  et  les  appels  ne  reparurent  qu'à  l'instant 
où  François  II  érigea  son  parlement  sédentaire. 

L'admission  des  députés  des  villes  aux  États, 
en  affaiblissant  davantage  encore  la  puissance  aris- 
tocratique, contribua  à  des  changements  politiques 
plus  rapides.  Le  gouvernement  représentatif,  in- 
connu aux  anciens,  et  considéré  par  eux  comme 
une  brillante  chimère,  reçut  son  complément.  Les 
Ltats  ,  qui  partageaient  avec  le  duc  le  fardeau  du 
pouvoir,  qui  réglaient  les  impôts,  en  fixaient  le 
montant,  rejetaient  ou  acceptaient  les  propositions 
du  prince  ,  en  invitant  le  peuple  à  ces  fonctions  su- 
prêmes ,  firent  rentrer  la  nation  dans  ses  droits  pri- 
mitifs. 
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Ce  fut  à  la  suite  de  celle  heureuse  innovation 
que  les  nobles  affranchirent  une  plus  grande  partie 
de  la  population  des  campagnes.  Jusqu'alors  le  cul- 
tivateur ne  pouvait  ni  léguer  ses  biens  à  ses  héri- 
tiers, ni  se  marier  même  sans  le  consentement  de 
sou  seigneur  (i).  La  rehgiou  avait  conseillé  les 
alYranchissemonls.  Ils  devinrent  plus  fréquents 
par  un  motif  politique.  Tel  était  l'abrutissement 
dans  lequel  le  peuple  était  tombé,  qu'il  n'était  pas 
rare  de  le  voir  refuser  la  liberté  qui  lui  était  offerte. 
On  eut  dit  qu'une  longue  prescription  semblait 
avoir  justifié  l'esclavage  ,  et  que  celui  qu'avait  flélri 
la  misère  ne  paraissait  plus  sentir  son  abjection. 
Peut-être  aussi  le  serf  redoutait-il,  avec  falfran- 
chissement,  les  famines,  les  guerres  privées  et  tant 
d'autres  fléaux  dont  la  puissance  de  son  seigneur 
l'aurait  préservé. 

En  revenant  aux  simples  sentiments  d'humanité, 
une  partie  de  la  noblesse  cédait  à  regret  ce  qu'elle 
appelait  ses  privilèges.  Sous  le  règne  de  Jean  IV, 
une  ordonnance  de  Duguesclin  disait  que  la  cou- 
tume d'affranchir  les  laboureurs  était  une  inno- 
vation dangereuse.  C'est  ainsi  qu'un  faux  système  ^ 
avait  tout  corrompu.  Thomas  Milleboine ,  rece- 

(1)D.  Lob.,  livre  22,  p.  852. 
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veur  de  .fean  ï  V  ,  avail  aboli  la  servitude  de  main- 
morte (1);  Dii(;iiesclin,  qui  commandait  en  Bre- 
tajjne  pour  le  roi  de  France  ,  la  rétablit  le  12  oc- 
tobre 1375  (2)  ,  dans  le  pays  de  Léon  et  de  Cor- 
nouailles,  où  elle  avait  été  en  vi<i;ueur ,  en  faveur 
du  vicomte  de  Rohan ,  [jarde  naturel  du  vicomte 
de  Léon  ,  son  fils. 

Sur  la  fin  du  XII/  siècle,  les  contestations  des 
papes  et  des  souverains  avaient  tourné  les  esprits 
vers  l'étude  du  droit  civil  et  canonique.  Dans  le 
XIII. %  les  voya[jes  des  croisés  multiplièrent  dans 
rOccidenl  les  ouvrages  des  philosophes  grecs. 

La  découverte  du  digeste  de  Justinien ,  ou, 
selon  d'autres,  le  retour  à  l'étude  de  ce  code  qui 
n'avait  pas  été  perdu ,  mais  seulement  oublié , 
acheva  de  donner  aux  hommes  des  idées  plus 
saines  sur  la  science  des  lois.  Frappés  d'étonne- 
ment  à  la  lecture  de  ce  livre,  les  Européens  demi- 
éclairés  en  répandirent  partout  l'enseignement. 
Cette  jurisprudence ,  fondée  sur  une  civilisation 
inconnue  alors  à  l'Europe,  donna  une  forme  mé- 
thodique aux  coutumes  locales.  Saint-Louis  en  fil 
usage  dans  ses  établissements. 


(1)  D.  Morice,  t.  1/'  des  Preuves,  i/*^  préf.,  p.  17. 

(2)  D.  Lob.,  Preuves,  p.  1640. 
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Jusqu'au  xil/  siècle  on  avait  vécu  en  Bretagne 
sous  l'empire  d  une  jurisprudence  barbare.  A  ces 
lois  qu'avaient  long  lenips  méditées  les  législateurs 
de  Kome  antique,  on  avait  substitué  des  coulinne.^., 
des  useinents  nés  de  la  fantaisie  plus  que  du  be- 
soin. '  /wT 

Alain-Fergenl,  à  son  retour  de  la  Terre- Sainte, 
avait  donné  ses  soins  à  l'adminislraiion  de  la  justice. 
Après  avoir  créé  deux  sénéchaux  pour  les  deux 
villes  de  Rennes  et  de  Nantes  et  leur  territoire  , 
il  avait  fait  des  orcJonnonces  de  la  mer,  dont 
quelques  articles  avaient  servi  de  base  aux  juge- 
ments d' Oléron.  L'assise  de  Geoffroi  11 ,  mé- 
lange des  lois  anglo-normandes,  qui  avait  quelque 
ressemblance  avec  la  loi  salique ,  avait  laissé  de 
nounbreux  objets  de  réforme.  Jean  II ,  en  publiant 
une  interprélalion  de  l'assise,  donna  un  extrait 
des  établissements  de  Saint-Louis,  et  ainsi,  lit 
participer  ses  sujets  aux  bienfaits  de  la  législation 
romaine. 

!\Tais  avant  la  découverte  du  digeste  de  Justi- 
nien.  la  jurisprudence  féodale  avait  été  adoucie 
aussi,  il  faut  l'avouer,  par  l'adoption  du  droit  canon. 
Le  prêtre  no  tenait  pas^  il  est  vrai,  de  sa  profes- 
sion, le  droit  de  juger;  mais  ses  arrêts,  fondés  sur 
la  morale  plutôt  que  sur  la  politique  de  son  siècle  , 
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étaient  craccort!  avec  les  notions  de  la  justice  uni- 
verselle. 

Plusieurs  causes  concouraient  de  concert  h 
mettre  la  juridiction  du  clergé  au-dessus  de  celle 
des  seigneurs.  Tandis  que  les  débats  élevés  entre 
les  barons  se  terminaient  parla  violence  ,  les  causes 
portées  devant  les  tribunaux ecclésiastifjues  étaient 
toujours  jugées  sur  le  rapport  des- témoins.  Le 
clergé  avait  conservé  des  traces  de  la  jurisprudence 
romaine  que  les  barons  ignoraient  totalement. 
Il  n'y  avait  encore  nulle  coutume  écrite  dans  le 
duché  ,  et  depuis  long-temps  la  rédaction  du  droit 
canon  (1)  était  complète.  Celui-ci  avait  donc  l'a- 
vantage de  se  régler  sur  des  lois ,  tandis  que  les 
laïques  ne  pouvaient  consulter  que  la  tradition 
orale.  La  juridiction  ecclésiastique  établissait  des 
gradations  dans  ses  tribunaux  à  une  époque  où 
la  juridiction  civile  ne  souffrait  aucun  appel. 
Enfin,  les  avocats  des  cOurs  ecclésiastiques  étaient 
obligés  de  jurer  qu'ils  se  chargeaient  d'une  cause 
juste,  et  qu'ils  l'abandonneraient  aussitôt  qu'ils 
auraient  reconnu  qu'elle  était  injuste  (2). 

L^intluence   de    la  religion ,    chez    un    peuple 


(1)  Ce  mot  vient  de  canon,  qui  signifie  règle. 

(2)  D.  Lobineau,p.  1608. 
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éminemment  guerrier,  pouvait  aussi  communiquer 
n  ses  inslllulioiis  quelque  chose  de  calme  qui  ten- 
dait à  les  adoucir.  Telle  était,  au  reste,  la  préférence 
que  le  peuple  lui-même  accordait  à  la  juridiction 
du  clergé,  que,  pour  l'engager  à  prendre  la  croix, 
on  lui  promettait,  dans  plusieurs  pays  ,  de  le  faire 
juger  à  l'avenir  par  les  tribunaux  ecclésiastiques. 

De  tous  ces  perfectionnements  amenés  dans  la 
jurisprudence,  il  résulta  nécessairement  des  dis- 
tinctions moins  marquées  dans  la  société.  Si  la  no- 
blesse, toujours  guerrière,  continuait  de  mépriser 
ce  qui  n'était  pas  en  rapport  avec  ses  préjugés  ;  si 
le  prince  ne  conférait  qu^à  elle  les  charges  de  ju- 
dicature  (1)  ,  le  tiers-état  citait  enfin  ces  maîtres 
orgueilleux  à  un  tribunal  plus  puissant  que  le  leur, 
celui  de  l'opinion. 

La  noblesse  elle-même,  en  créant  la  chevalerie, 
avait  connu  d'autres  lois  et  d'autres  devoirs  que 
ceux  qu'elle  pratiquait.  Cette  institution  fit  naître 
des  moeurs  nouvelles  qui  distinguèrent  des  temps 


(i)  En  Bretagne  ,  les  sénéchaux  alloués,  les  présidents 
aux  présidiaux,  procureurs  du  roi  et  baillis  ,  étaient  tons 
gens  de  condition,  et  la  noblesse  de  Bretagne  n'a  pas 
cru ,  comme  celle  de  quelques  autres  parties  de  la  France  , 
devoir  abandonner  les  honorables  fonctions  de  la  magis- 
trature. (Dict.  hist.) 
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puremcnl  féodaux  les  derniers  siècles  des  annales 
brelonnes. 

La  féodalité  même  ;  car  ,  dans  les  plus  grands 
maux  .  il  est  encore  quelque  bien,  la  féodalité  exer- 
çait un  empire  non  moins  absolu  sur  la  morale. 
Elle  plaçait  en  effet  la  violation  de  la  foi  au  premier 
rang  des  crimes ,  à  une  époque  où  la  trahison  qui 
aurait  désorganisé  la  société  pouvait  devenir  toute 
puissante.  En  passant  dans  fesprit  du  peuple , 
comme  une  institution  naturelle  et  hors  de  la- 
quelle il  était  superflu  de  chercher  mieux  ,  elle  fit 
jaillir  quelquefois,  des  obligations  réciproques  éta- 
blies entre  le  seigneur  et  le  vassal,  des  affections  qui 
produisirent  le  sentiment  de  la  fidélité,  sentiment 
tout  individuel ,  sans  doute  ,  mais  qui  ne  fut  jamais 
connu  si  bien  qu'au  moyen-âge ,  qui  eut  quelque 
chose  d'héroïque ,  et  qui ,  prenant  sa  source  dans 
le  cœur ,  suppléait  au  froid  respect  que  paie 
l'homme  éclairé  au  dépositaire  du  pouvoir.  Aussi, 
quand  notre  raison  sévère  ne  trouve  que  des  su- 
jets de  blâme  dans  les  mœurs  de  nos  pères  ,  notre 
imagination,  plus  indulgente  et  plus  patriotique 
peut-être ,  s'égare  avec  une  sorte  de  charme  dans 
ces  temps  antiques ,  où  elle  oublie  les  leçons 
abstraites  de  la  politique  pour  assister  partout  au 
spectacle  des  passions  généreuses. 
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L'absurde  préjngë  qui  laissait  à  l'adresse  ou  à  la 
force  le  soin  de  venger  l'innocence  et  de  punir  le 
crime,  le  combat  judiciaire  ^  auquel  l'esprit  mi- 
lilaire  de  ce  siècle  donnait  une  si  grande  force , 
étant  tombé  en  désuétude  vers  la  lin  du  règne  de 
Jean  IV,  celte  abolition  elle-même  tourna  au  profil 
des  lumières.  Pour  juger,  il  ne  fallut  plus  assister 
;"!  un  combat  ;  mais  examiner  des  écrits  et  en  suivre 
les  raisonnements. 

Enfin  ,  l'art  de  la  guerre  ,  qui  avait  tenu  si  long- 
temps la  nation  dans  l'asservissement,  contribua, 
autant  que  la  science  des  lois ,  h  diminuer  le  pou- 
voir de  la  noblesse. 

Si  la  France ,  par  l'établissement  des  armées 
permanentes,  voyait  la  puissance  royale  s'affran- 
chir des  obstacles  que  lui  opposait  encore  l'aristo- 
cratie, la  Bretagne,  moins  heureuse  de  ce  côté, 
partageait  du  moins  avec  elle  l'avantage  immense 
que  donna  à  la  multitude  la  découverte  de  Tar- 
lillerie. 

Auparavant ,  la  vie ,  l'honneur ,  la  réputation 
des  hommes  étaient  placés  sous  la  sauve-garde 
de  la  chevalerie  ;  mais  cette  institution  pouvait 
changer  avec  le  temps ,  et  l'humanité  des  che- 
vahers  pouvait  dépendre  quelquefois  d'une  galan- 
terie qui  passe  avec  l'âge],  ou  d'une  religion  qui 


I 
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s'afTaibllt ,   quand   elle  n'est   plus  soutenue    par 
l'exemple. 

Avec  cette  invention ,  la  force  publique  put  se 
garantir  par  elle-même ,  sans  recourir  à  la  pro- 
tection d'un  petit  nombre  de  défenseurs  titrés. 
La  multitude  fut  toute  puissante^  et  ne  devint 
plus  la  proie  de  quelques  seigneurs  mieux  armés 
qu'elle;  la  noblesse,  qui  était  une  force  armée, 
ne  fut  plus  qu'un  titre. 

La  Bretagne  participait  également  aux  pro- 
grès que  faisaient  les  nations  européennes  dans 
les  arts  et  les  manufactures.  En  1476,  François 
II  fit  venir  de  Florence  des  ouvriers  eh  soie.  Il 
fit  venir  également  des  tapissiers  d'Arras ,  qui  se 
fixèrent  à  Rennes  (1).  L'imprimerie  s'introduisit  en 
Bretagne.  Fouquet  s'y  établit  imprimeur  à  Loudéac, 
en  i'484,etBellesculée  et  Josse,  h  Rennes,  dans  la 
même  année.  Nantes  n'eut  une  imprimerie  ,  celle 
d'Etienne  Larcher,  qu'en  1493. 

Tel  était  l'état  politique  et  moral  de  la  Bretagne 
au  commencement  du  xvi.*  siècle.  Elle  marchait, 
comme  tout  le  reste  de  l'Europe ,  vers  une  amé- 
lioration sensible,  lorsqu'elle  fut  pour  toujours 
unie  h   la  France. 


(t)  D.  Lob.,  liv.  iO,  p.  731. 
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A  celte  époque ,  une  nouvelle  lumière  venait 
de  se  répandre  de  toutes  parts.  La  prise  de  Cons- 
tantinople  avait  fait  refluer  vers  l'Occident  les  arts 
et  les  sciences  de  la  Grèce.  La  découverte  de  l'im- 
primerie avait  multiplié  les  travaux  du  génie. 
L'établissement  des  postes,  sous  Louis  XI,  en 
14164,  venait  de  faciliter  les  communications  entre 
les  peuples.  L'heureux  emploi  de  la  boussole  (1), 
en  faisant  découvrir  un  nouveau  monde  ,  avait 
offert   une  carrière  nouvelle  h  la   navigation   et 


(l)  Ce  fut,  dit-on,  en  t302,  qu'on  comnien«;a  à  parler  de 
la  boussole.  Un  Napolitain,  Gyod,  en  passait  pour  l'inven- 
teur; de  là  vint  que  la  ville  d'Amalfi,  ?a  patrie,  a  pris 
une  boussole  pour  ses  armes.  Quelques-uns  ont  cru  que, 
vers  1260,  Max  Paul,  Vt^nilien,  la  rapporta  de  la  Chine. 
Fauchet  rapporte  des  vers  de  Guyot  de  Provins,  poète 
français,  qui  en  fait  mention  sous  le  nom  de  marinetle 
ou  pierre  marinière,  ce  qui  prouve  qu'on  la  connaissait 
en  France  avant  le  Napolitain  et  le  Vénitien.  Guyot ,  en 
effet,  écrivit  vers  la  fin  du  xii."^  siècle.  On  peut  ajouter 
que  la  fleur  de  lys  que  toutes  les  nations  mettent  sur  la 
rose  ou  pointe  du  nord,  est  une  preuve  que  c'est  une  in- 
vention française.  On  fait  honneur  à  Robert,  roi  de  Naplcs, 
de  lavoir  perfectionnée  en  suspendant  Taiguille  sur  un 
pivot.  Avant,  on  la  mettait  dans  l'eau  sur  du  liège,  do  la 
paille  ou  du  linge  auquel  on  donnait  la  forme  d'une  gre- 
nouille. (Dict.  hist.) 
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au  commerce.  Tout  changeait  rapidement  dans 
les  institutions  politiques,  les  mœurs,  les  usages 
de  toutes  les  nations. 

Portion  oubliée  d'un  vaste  empire ,  dans  lequel 
l'influence  de  la  capitale,  en  faisant  négliger  les 
provinces,  faisait  disparaître  le  patriotisme,  la 
Bretagne,  chargée  encore  de  la  rouille  iéodîilc,  a 
vu  s'arrêter,  au  milieu  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion européenne,  le  cours  des  destinées  brillantes 
que  lui  promettaient  h  la  fois  son  heureuse  situa- 
tion ,  et  le  génie  entreprenant  de  ses  habitants. 

Une  nuit  de  dix  siècles  de  barbarie  avait  cou- 
vert l'Europe.  Cette  longue  nuit ,  que  l'histoire  a 
appelée  le  moyen-age,  et  qui  commença  à  la 
chute  de  l'empire  romain  pour  se  terminer  à  la 
renaissance  des  lettres,  a  vu  s'écouler  les  annales 
bretonnes  dans  leur  totalité.  Quand  un  jour  nou- 
veau a  commencé  à  poindre  ,  ces  annales  ont 
discontinué. 

Depuis  le  XVI.*  siècle ,  les  fastes  politiques  des 
nations  européennes  se  sont  liés  les  uns  aux  autres. 
Tous  les  royaumes  ont  formé  entre  eux  un  vasie 
système,  dans  lequel  chaque  partie  influa  sur 
la  totalité.  La  Bretagne  cessa  d'exister,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  minorité,  et  à  finstant  où  une  nou- 
velle vie  sociale  unit  entre  eux  tous  les  peuples. 
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C'est  donc  en  vain  qu'on  a  vanté  exclusivement 
les  avantages  de  l'union.  Des  historiens,  ou  plutôt 
des  panégyristes,  ont  répété  l'un  après  l'autre  que 
c'était  h  l'instant  où  elle  avait  été  unie  à  la  France 
que   la   Bretagne  avait  connu  le  repos. 

Sans  doute ,  alors,  elle  a  vu  cesser  ces  dissen- 
sions domestiques  qui  l'avaient  tant  de  fois  ensan- 
glantée. La  navigation  s'y  est  perfectionnée,  les 
relations  commerciales  s'y  sont  étendues  ;  l'indus- 
trie, encouragée  par  quelques-uns  de  nos  rois, 
chez  elle  comme  dans  d'autres  provinces,  a  fait 
d'immenses  progrès.  Mais  ,  il  faut  l'avouer  , 
des  institutions  vicieuses  ,  qu'elle  partageait 
avec  la  France  elle  -  même  ,  avaient  causé  tous 
les  troubles  qui  avaient  agité  le  règne  de  ses 
princes.  Ce  n'est  point  parce  qu'elle  avait  des  ducs 
particuliers  ,  ce  n'est  point  parce  que  ces  ducs 
étaient  faibles,  que  la  Bretagne  a  été  ensanglan- 
tée et  malheureuse;  c'est  parce  que,  comme 
toute  autre  portion  de  l'Europe  ,  elle  était 
ignorante  et  asservie.  En  héritant  des  lumières 
nouvelles,  elle  eût  vu  chez  elle,  comme  ailleurs, 
la  navigation,  l'industrie,  le  commerce,  les  beaux- 
arts  ,  s'ouvrir  des  routes  ignorées  jusque-là. 

Les  avantages  que  le  duché  a  retirés  de  son 
union  à  la  France,  ont  donc  été  le  fruit  des  con- 
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naissances  que  le  XVI.*  siècle  avait  fait  ëclore.  et 
non  le  résultat  direct  de  celle  union.  Toutes  les 
améliorations  qui  s'y  sont  fait  sentir  ont  été  ame- 
nées par  le  temps,  plus  encore  que  par  la  politique 
de  nos  rois. 

Depuis  l'instant  où  l'Armorique  a  secoué  le  joujj 
des  Romains  jusqu'au  mariage  de  la  reine  Anne, 
il  s'est  écoulé  mille  quatre-vingt-deux  années.  Du- 
rant ce  long  période,  mille  années  entières  ont  été 
employées  à  la  guerre.  Mais  ce  calcul,  qu'on  pré- 
sente en  faveur  de  l'union  ,  appliqué  h  toute  autre 
nation  européenne,  avant  le  XVI.'  siècle,  n'offri- 
rait-il pas  les  mêmes  résultats? 

La  Bretagne,  disputée  par  la  France  et  l'An- 
gleterre, a  été  le  théâtre  d'une  lulle  sanglante  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  appartenu  à  l'un  des  deux  peu- 
ples. Mais  le  siècle  qui  a  changé  les  rapports  poli- 
tiques et  commerciaux  des  nations,  ce  siècle  qui  a 
montré  au  plus  faible  comment  il  pouvait  se  sou- 
tenir contre  les  entreprises  du  plus  fort ,  n'eût-il 
pas  appris  à  la  Bretagne ,  comme  il  l'a  fait  à  des 
contrées  moins  populeuses  et  moins  favorisées, 
à  assurer  elle-même  son  indépendance? 

On  pourrait  objecter  que,  sous  le  gouvernement 
des  rois,  on  a  cent  fois  porté  atteinte  à  des  privi- 
lèges qu'on  avait  juré  de  respecter,  soit  en  changeant 
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un  droit  fixe  et  annuel,  qui,  dans  le  principe,  était 
un  effet  de  la  libéralité  des  seigneurs,  soit  en  créant 
des  États  extraordinaires  desquels  ils  obtenaient  ce 
que  les  Etats  légitimes  avaient  refusé  (1)  ;  mais  les 
passions  des  hommes  sont  partout ,  et  l'on  ne  peut 
chercher  des  torts  à  la  politique,  quand  ces  torts  ne 
sont  que  ceux  des  individus. 

Une  accusation  plus  grave  encore  pèse  à  jamais 
sur  ceux  qui  ont  hérité  dans  ce  pays  de  la  puis- 
sance des  ducs.  Les  temps  sont  trop  loin  de  nous, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  aujourd'hui  de  le 
dire  sans  crainte. 

Les  progrès  qu'a  faits  la  province ,  tout  avérés 
qu'ils  sont  j  n'ont  été  connus  que  de  la  population 
des  villes.  Le  reste  du  duché  n'a  presque  participé 
en  rien  à  ces  améliorations  qui  ont  changé  la  face 
de  l'Europe.  Au  lieu  de  ces  institutions  féodales 
qu'il  avait  conservées  sous  ses  princes,  le  peuple 
breton  n'a  acquis  de  nos  lumières  que  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  changer  des  moeurs  vieillies, 
et  non  pas  ce  qu'il  lui  fallait  pour  les  remplacer. 

Ce  sont  les  moeurs,  les  institutions  qui  forment 
la  patrie  :  en  oubliant  les  moeurs  de  ses  ancêtres , 
le  peuple  breton  put  reconnaître  d'autres  maîtres; 

(1)  D.  Moi-.,  3.'  préf.,  p.  30. 
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mais  il  ne  consentit  jamais  à  se  regarder  comme 
citoyen  de  la  nouvelle  patrie. 

C'est  du  moment  de  cette  union,  si  diversement 
jugëe,  que  la  Bretagne,  descendue  du  rang  des  na- 
tions, oubliée  ou  dédaignée  de  ses  princes,  est  res- 
tée en  arrière  de  la  civilisation  européenne.  Elle 
est  devenue ,  plus  que  toute  autre  portion  de  la 
France ,  le  siège  de  l'ignorance  et  de  la  supersti- 
tion ,  et ,  si  le  peuple  qui  habite  ses  campagnes 
s'est  fait  distinguer  de  ses  voisins ,  ce  n'a  été  que 
par  sa  misère. 

FIW    DE   l'histoire    DE    BRETAGIfE. 


DIVERS  ÉCRITS 


sua 


LA  BRETAGNE. 


LES  SOUVENIRS 

DE  L'ARMORIQUE 


A  M.  MIORCEC  DE  KERDANET. 


k^ALUT,  terre  de  gloire,  immortelle  Armorique  ! 
Quels  rayons  éclatants  ornent  ton  front  antique  ! 
Du  culte  du  grand  Être  instruisant  les  mortels, 
Chez  toi  le  vieux  druide  élevait  ses  autels  (1)  ; 
Les  neuf  vierges  de  Saine,  annonçant  les  oracles, 
Sur  tes  rochers  déserts,  appelaient  les  miracles  (2); 


(1)  Les  druides   enseignaient    rexislence   d^ln    seul 
Dieu  et  l'immortalité  de  lame. 

(2)  L'île  de  Saine,  située  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
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Tes  bardes  apprenaient  h  voler  aux  combats  (l): 
Et,  des  bords  de  l'Afrique  au  séjour  des  frimas, 


renfermait  un  collège  sacré,  composé  de  neuf  prêtresses. 
Ces  prêtresses  calmaient  ou  excitaient  à  leur  gré  les  tem- 
pêtes de  l'Océan:  cWcvendaient  le  vent  aux  navigateurs, 
qui  ne  se  mettaient  jamais  en  mer  sans  les  consulter.  Le 
mont  Saint-Michel  renfermait  également  un  collège  sem- 
blable. Strabon  parle  d  une  île  située  à  l'embouchure  de 
la  Loire,  où  se  retiraient  des  femmes  samnifes  :  sans 
doute  c'était  là  lîle  de  Saine.  L'abbé  Déric  croit  que 
c'était  l  îlot  de  Dumet  ;  il  se  pourrait  que  ce  fût  Noirmou- 
tier;  car  il  n'est  pas  possible  de  croire  (jue  ce  fût  l'une 
des  îles  que  la  Loire  renferme  aujourd  hui  dans  son  bas- 
sin: à  celte  époque,  à  l'exception  dindret,  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Indre  ,  ces  terrains  d'alluTion  étaient  en- 
core sous  les  eaux.  Pomponius  Mêla  la  place  au  nord  de  la 
Bretagne,  où  se  trouve  encore  aujourd  hui  l'île  de  Sain. 
L'opinion  la  plus  commune  est  que  c'est  là  la  véritable  île 
de  Saine.  L'auteur  des  Martyrs  \tcnsc  que  c'est  Jersey. 
L'auteur  de  cette  pièce  a  écrit  un  mémoire  sur  ce  sujet. 
(1)  On  connaît  les  chants  des  bardes  et  leur  influence 
.sur  les  mœurs  des  nations  celtiques.  Cette  influence  était 
telle,  que  dans  une  contrée  qiii  jusqu  à  nous  a  conservé 
la  langue  et  les  mœurs  de  la  Bretagne,  on  vit  un  grand 
prince  échouer  plusieurs  fois  dans  la  conquête  qu'il  avait 
projetée,  et  ne  réussir  qu'en  faisant  massacrer  les  bardes, 
qui  entretenaient  l'esprit  belliqueux  de  ses  nouveaux  su- 
jets. Cet  événement  a  fourni  à  Gray  une  des  plus  belles 
odes  dont  se  glorifie  la  poésie  anglaise. 


LES   SOÛVEKIRS    DE    l'aRUIORIOUB.  J19 

Tes  fiers  uavigaleurs  sur  l'empire  de  l'onde, 

Au  tribut  de  la  force  avaient  soumis  le  monde  (i). 

L'Egypte  vainement  offre   i»  nos  yeuK  surpris 
De  ses  mille  palais  les  fastueux  débris. 
Tes  nombreux  monuments,  énigmes  du  vieil  âge, 
Des  fils  de  Sésostris  ont  précédé  l'ouvrage. 
Ces  monts  audacieux,  qui  dominent  les  flots, 
Voilà  de  tes  enfants  les  informes  travaux  (2)  ; 


(1)  Les  Venètes,  un  des  six  peuples  principaux  ré- 
partis sur  le  territoire  de  l'Armorique  ,  passaient  pour  les 
premiers  et  lespliishabiles  navigateurs  de  1  ancien  monde. 
Ils  faisaient  payer  un  droit  de  passane  à  tous  les  vaisseaux 
qui  naviguaient  dans  l'Océan  Atlantique.  Ainsi ,  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  la  raison  du  plus  fort  est  réputée 
la  meilleure. 

(2)  Tout  le  monde  connaît  les  collines  factices  que  les  an- 
tiquaires ont  nommées  des  tumuli.  L'opinion  la  plus  vrai- 
semblable est  que  ce  sont  des  tombeaux  ;  mais  rien  n'est 
prouvé  à  cet  égard,  et  l'on  ne  peut  raisonner  sur  celte 
matière  que  par  analogie.  Les  champs  de  la  Troade , 
ceux  de  la  Sibérie  ,  présentent  des  monticules  semblables, 
quoique  moins  considérables.  Les  premiers  mêmes  sont 
désignés  comme  les  tombeaux  de  quelques-uns  des  héros 
les  plus  renommés  de  l'Iliade.  Enfin,  ce  qui  jette  quelque 
lumière  sur  cet  objet,  c'est  la  forme  plus  régulière  des 
pyramides  d'Egypte ,  qui  paraissent  évidemment  des  tu- 
muli,  portant   l'empreinte  de  la  puissance  d'un  peuple 
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Aucun  uom  n'esl  iascrit  sur  leur  masse  affaissée: 

D'un  peuple  évanoui  c'est  la  grande  pensée. 

Du  temps  qui  nous  entraîne  il  a  bravé  les  coups, 

Mais  il  n'a  pas  daigné  s'illustrer  comme  nous. 

Quels  sont  de  toutes  parts  ces  rochers  solitaires  (1)? 

Des  jours  qui  ne  sont  plus  ils  gardent  les  mystères. 

Peut-6lre   ils  ont  été  lancés  contre  les  dienx  (2); 


parvenu  à  un  degré  de  civilisation  plus  avancé.  Les 
tnmuli  les  plus  connus  de  Bretagne  sont  ceux  qui  sont 
désignés  dans  la  presqu'île  de  Rhuis,  sous  les  noms  de 
Grand  et  Petit  Monts.  On  en  voit  également  un  à  Bcau- 
voir-sur-Mer,  à  Prigny,  dans  le  pays  de  Retz.  Près  de 
la  petite  ville  de  Blain^  on  en  a  indiqué  un  qui  a  été  rasé, 
cl  dont  on  ne  remarque  plus  que  la  circonférence. 

(1)  Outre  les  tumuli ,  le  sol  de  la  Bretagne  est  cou- 
vert de  peuluen,  de  dolmen,  de  menhir,  de  grottes  fac- 
tices, etc.  Ces  monuments,  dont  la  destination  est  inconnue, 
paraissent  à  plusieurs  antiquaires  avoir  servi  à  la  fois  de 
tombeaux  et  d'autels.  Ossian  parle  à  chaque  instant  des 
pierres  qui  indiquent  la  tombe  des  héros.  Les  mœurs  des 
Calédoniens,  à  une  époque  reculée,  ont  été  celles  des 
anciens  Armoricains ,  il  est  donc  permis  de  conjecturer 
que  les  pierres  qui  couvrent  le  sol  de  la  Bretagne  ont  ea 
jadis  une  destination  semblable.  Cette  opinion  est  celle  de 
M.  Athénas^  un  de  nos  plus  respectables  et  de  nos  plus 
savants  antiquaires. 

(2)  La  fable  du  combat  des  Titans  contre  les  dieux  ne 
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Peul-élre  ils  figuraient  les  mouvements  des  cieux   (1). 
Ton  peuple  a  disparu  de  la  terre  où  nous  sommes  , 
Mais  il  vivra   long-temps  chez  les  enfants  des   hommes  : 
Que  sont,  auprès  des  siens,  nos  frêles  monuments, 
Fléchissant  chaque  jour  sous  le  fardeau  du  temps? 
Que  dis-je  ?  au  bord  des  mers  ,   sa   brute  architecture  , 
Dans  un  ouvrage  immense,  a  vaincu  la  nature: 
Quatre  mille  rochers  sont  dressés  dans  les  airs 
Et,  depuis  cinq  mille  ans,  habitent  tes  déserts  (2): 
Tout  ce  peuple  immobile  atteste  ta  puissance. 


paraît  p.is  avoir  élé  particulière  à  la  Grèce  seulement.  On 
l'a  retrouvée  dans  la  mythologie  de  plusieurs  autres  peu- 
ples. La  terre  a  paru  à  toutes  les  nations  avoir  été  ha- 
bitée par  une  race  d'hommes  différente  de  celle  qui  existe 
aujourdhui.  Les  recherches  des  érudits  et  des  natura- 
listesj  à  cet  égards  sont  d'accord  avec  ce  que  l'Écriture 
dit  des  siècles  qui  ont  précédé  le  déluge. 

(1)  Quelques  érudits  ont  cru  voir  dans  la  disposition 
de  ces  pierres  des  thèmes  célestes;  mais,  sans  combattre 
entièrement  cette  opinion ,  il  est  permis  d'observer  qu'elle 
a  élé  émise  par  les  anciens  membres  de  l'académie  cel- 
tique ,  à  une  époque  où  les  phénomènes  astronomiques 
étaient  regardés  comme  la  clef  de  toutes  les  théogonies. 
Des  découvertes  plus  récentes  ne  permettent  plus  de 
croire  que  celte  explication  sutiise  pour  l'intelligence  de 
tous  les  problèmes  dont  s'occupent  les  antiquaires. 

(2)  Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  des  quatre 
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Mais  les  muses  du  nord  ont  berce  ton  enfance  : 
Ces  chants  dont  Ossian  consolait  ses  ennuis, 
Voilà  ceux  qu'autrefois  tes  fils  avaient  produits  (1). 
Le  même  enthousiasme  avait  monté  leur  lyre  : 
Les  torrents  et  les  mers  inspiraient  leur  délire. 
Tantôt  sur  la  bruyère,    aux  derniers  feux  du  jour. 
Ils  chantaient  les  combats,   la  patrie  et  l'amour; 


mille  pierres  de  Cariiac.  Ces  pierres  sont  disposées  sur 
onze  lignes  parallèles,  et  occupent  la  surface  d'une  lande 
immense,  dans  le  voisinage  de  la  mer.  Un  antiquaire^ 
qui  s'est  acquis  en  Bretagne  une  célébrité  justement  mé- 
ritée, M.  de  Penhouël,  a  cru  qu'elles  avaient  été  élevées 
parles  Vcnètcs  après  leur  défaite  par  les  Romains;  mais 
cette  opinion  ne  semble  pas  vraisemblable,  et  tout  porte 
à  croire  que  ce  monument  incompréhensible  date  d'une 
époque  plus  reculée.  Un  monument  non  moins  étonnant , 
c'est  celui  qui  se  trouve  à  la  pointe  de  TouU-Tnguet,  dans  le 
Finistère.  Ce  sont  des  masses  de  quinze  pieds  de  base  sur 
autant  de  hauteur  ^  et  placées  les  unes  à  côté  des  autres 
sur  trois  rangées ,  dont  la  plus  considérable  présente 
une  longueur  de  dix-huit  cents  pieds.  M.  de  Cambry , 
M.  de  Penhoui-t,  Ogée,  parlent  avec  détail  des  pierres  dé 
Carnac.  L'amiral  Thévcnard  nous  a  laissé  une  description 
de  celle  de  Toull-Inguet. 

(1)  Les  poésies  erses  ont  été  celles  de  toutes  les  na- 
tions celtiques  avant  la  conquête  des  Romains.  Ce  point 
d'histoire  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé. 
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Tantôt,  près  du  tombeau  qui  couvrait  la  colline, 
Quand   la  lune  brillait  sur  la  tour  en  ruine, 
Ils  voyaient  se  pencher  les  ombres  des  héros, 
Et  leur  lyre  plaintive  attristait  les  échos. 

Vain  éclat  !  le  temps  vole  et  ton  peuple   succombe  ! 
Vingt  peuples  avec  lui  s'endormeut  dans  la  tombe  ; 
L'aigle  du  Capitole  a   soumis   l'univers  ! 
Du  moins,  s'il  a  péri,  sa  chute  orna  ses  fers. 
Son  orgueil ,  sa  constance  effacent  la  victoire , 
Et  sa  défaite  encore  est  un  titre  de  gloire. 
C'est  peu  que  Rome  entière  appelle  ses  soldats. 
C'est  peu  que  César  môme  ait  dirigé  leurs  pas  : 
Le  ciel,  les  vents,  les  flots,  contre  lui  tout  conspire, 
El  les  rois  de  la  mer  ont  perdu  leur  empire  (1). 
Mais  l'antique  ïolente,  au  fond  de  ces  déserts. 


(I)  Ar  mor  rich  signifie  litléralement  roi  de  la  mer. 
Le  combat  naval  que  les  Venètcs  sonlimentcoiilre  les  Ro- 
mains fut  le  dernier  efToit  des  Gaulois  pour  recouvrer  leur 
liberté.  Les  délails  dans  lesqiiels  est  entre  le  vainqiieur  à 
ce  sujet  font  jiig;er  de  rimporlancc  qu'il  attachait  à  sa 
victoire.  La  valeur  des  Armoricains  balança  celle  des 
Romains  jusqu'à  l'instant  où  le  calme  étant  survenu 
permit  aux  Romains  d'accrocher  les  navires  de  leurs  en- 
nemis. La  ruse,  la  force,  la  tactique  militaire;  elle-même, 
tout  favorisa  les  agresseurs,  et  les  Armoricains  furent 
vaincus. 
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Remplaça  par  ses  dieux  les  dieux  de  l'univers, 

Et  l'aigle  des  vainqueurs,  pour  attester  sa  gloire. 

En  quittant  ces  rochers,  leur  légua  sa  mémoire. 

Tes  guerriers  ne  sont  plus  ;   mais  un  sceptre  plus  beau , 

La  palme  des  talents  renaît  sur  leur  tombeau. 

Ces  vers,  dont  l'Arioste  a  doté  l'Ausonie, 

De  tes  bardes  nouveaux  proclament  le  génie. 

Ces  nains,  ces  enchanteurs,  bizarres  demi-dieux, 

Qui  de  fables  sans  nombre  amusaient  nos   aïoux , 

Inconnus  à  la  Grèce,  ils  t'ont  dû  la  naissance  (1). 

Chez  toi   le  grand  Artur  signala  sa   vaillance. 

Sur  tes  rochers  brillants  de  féerie  et   d'amour , 

Avec  la  blonde  Yseult  Tristan  reçut   le  jour, 

Merlin,   tout  à  la  fois  guerrier,   barde  et  prophète. 


(1)  La  féerie  est  née  sur  le  solde  la  Bretagne.  Le  savant 
mémoire  do  M.  de  la  Rue  sur  les  bardes  armoricains , 
a  mis  celte  opinion  hors  do  toute  contestation.  Aujour- 
d'hui, elle  est  considérée  comme  une  vérité  historique. 
C'est  en  Bretagne  que  se  trouve  ,  entre  Landerneau  et 
Brest,  le  château  de  Joyeuse-Garde,  le  séjour  des  héros 
de  la  Table-Ronde.  Ce  château  est  désigné  dans  Ihis- 
loire  sous  le  nom  de  Goy-la-Forest.  La  mythologie  ossia- 
niquc  et  la  féerie,  qui  ont  partagé  le  nord  et  le  midi  de 
1  Europe,  appartiennent  toutes  deux  à  l'ancienne  Armo- 
rique.  La  première  seulement  lui  était  commune  avec 
toutes  les  nations  gauloises  septentrionales. 
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Des  volontés  du  ciel   infaillible  interprète, 
Naquit,  dans  tes  déserts,  d'un  génie  imposteur. 
Aujourd'hui,  dans  tes  bois  s'est  caché  l'enchanteur. 
Sous  la  forme  d'un  cerf,  par  un  charme  invincible, 
Dans  l'épaisse  aubépine  il  s'égare  invisible  (1). 
Ainsi  tes  fictions,  tes  sublimes  concerts, 
Les  hauts  faits  de  tes  preux  ont  charmé  l'univers. 


(l)  On  sait  que  l'enchanteur  Merlin  disparut  dans  la 
foret  de  BroctHiane  ou  Brocéliand,  aujourd'hui  la  foret  de 
Lorge,  près  de  Quintin  ,  dans  le  département  des  Côtes- 
du-Nord.  C'est  là  ,  dit  la  fable ,  qu'il  vit  encore  sans  qu'on 
ail  pu  le  revoir.  Les  merveilles  de  celte  foret,  si  vantée 
par  les  bardes  armoricains ,  ont  donné  au  Tasse  l'idée  de 
sa  forôt  enchantée.  On  n'a  pas  assez  étudié  cette  litté- 
rature armoricaine,  qui  a  fait  naître  un  merveilleux  qu'on 
peut  regarder  comme  la  véritable  mythologie  de  l'Europe 
du  moyen-âge.  Elle  a  eu  une  influence  directe  sur  les 
mœurs  du  peuple  de  la  Bretagne,  et  on  la  retrouve  même 
dans  son  histoire.  Long-temps  les  Bretons  ont  attendu 
le  retour  du  grand  Arlur,  qui  avait  été  confié  à  des  fées 
pour  panser  ses  blessures.  C  est  cet  espoir  si  frustré  au- 
quel on  faisait  allusion  en  appelant  espoir  breton  toute 
chose  sur  laquelle  on  compte  sans  apparence  de  la  possé- 
der. C'est  dans  l'allcnle  de  cet  événement  que,  vers  la 
fin  du  xii.'=  siècle ,  les  Bretons  imposèrent  le  nom  d'Artur 
au  fils  de  leur  duc  Geofîroi,  dans  l'espoir  que  ce  serait 
le  grand  Arlur  de  la  Table-Ronde. 
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Avec  ce  jour  nouveau  que  Charles  fit  éclore, 

Tes  bardes  plus  connus,  sont  plus  chéris  encore   (1). 

A  la  cour  de  nos  rois  ,  quand  nos  gais  troubadours 

Sont  venus  célébrer  les  ris  et   les   amours, 

De  ces  chantres  fameux  respectant  la   mémoire, 

La  l^-re  armoricaine  a  fait  toute  leur  gloire   (2). 

Guillaume  s'est  assis  sur  le  trône  des  rois , 
Et  le  glaive  d'Alain  légitime  ses  droits  (3). 
Je  vois  de  tes  héros  la  phalange  guerrière 
De  Solyme  conquise  adorer  la  poussière  (4), 


(1)  Vers  lo  siècle  de  Charlemagne ,  la  réputation  des 
bardes  armoricains  s'étendit  dans  toute  l'Europe. 

(1)  C'est  encore  une  de  ces  vérités  historiques  prouvées 
par  M.  de  la  Rue,  que  les  poèmes  des  troubadours,  des 
trouvères  français  et  anglo-normands  ont  été  calqués  sur 
ceux  des  anciens  bardes  armoricains.  Ainsi,  la  Bretagne, 
dans  le  raoyen-age,  a  été  le  berceau  de  la  poésie  anglaise 
cl  française. 

(3)  Alain-le-Roux,  comte  de  Penthièvre,  aidapuissara- 
menl  Guillaume,  duc  de  Normandie,  dans  la  conquête 
que  ce  prince  fit  de  lAnglelerre.  Il  reçut  de  ce  monarque 
le  conilé  de  Richemond,  qui  resta  depuis  a  la  maison  de 
Bretagne.  La  plupart  des  historiens  se  sont  trompés  en 
disant  que  c'était  Alain  Fergent,  fils  du  duc  de  Bretagne 
régnant  alors,  qui  secourut  Guillaume  dans  son  expé- 
dition. 

(4)  Les  Bretons  prirent  part  à  toutes   les  croisades 
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Et  du  plus  saiat  des  rois,   loin  de  craindre  le  sort, 

Sous  les  murs  de  Carthage  insulter  à  la  mort  (1), 

Que  dis-je?  pour  tes  fils   il  est  un  plus  beau  titre, 

Du  sort  des  nations  jadis  tu  fus  Tarbitre, 

Et  l'Europe,  eu  suspens,  deux  fois  a  vu  ton  bras 

Imprimer  ton  génie  à  deux  puissants  États , 

Du  premier  des  Valois    disputant  l'héritage  , 

Edouard   sur  nos  bords  vient  assumer  l'orage; 

Eu  vain  d'un  noble  espoir  animant  ses  héros, 

La  victoire  à  l'Ecluse  a  suivi  ses  vaisseaux, 

Philippe  tient  long-temps  la  fortune  indécise; 

Mais  Montfort  l'abandonne,  et  la  France  est  soumise  ("2). 


avec  \\n  cmpresscmcnl  dont  on  n'a  pas  eu  d'exemple  dans 
les  contrées  voisines.  Au  milieu  des  guerres  sans  cesse 
renaissantes  qu'ils  soutinrent  contre  Richard-Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  sous  la  minorité  de  GeolTroi  II  et 
la  tutelle  de  Constance,  le  célèbre  Helloin  ,  moine  de 
Saint-Denis,  ayant  prêché  une  nouvelle  croisade,  em- 
mena avec  lui  en  Palestine  une  armée  de  croisés,  com- 
posée eu  presque  totalité  de  Bretons. 

(1)  Le  duc  Jean  I."  et  une  grande  partie  de  la  plus 
illustre  noblesse  de  Bretagne  accompagnèrent  Saint-Louis 
devant  Tunis^  où  ce  prince  périt  d'une  maladie  conta- 
gieuse. 

(2)  La  guerre  civile  élevée  entre  Jean  de  Monlfort  et 
Charles  de  Blois,  pour  !a  succession  du  duc  Jean  II I^  fut 
la  cause  principale  de  tous  les  malheurs  qui  aiïligèreut  la 
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La  France  !  ô  jour  de  deuil  !  son  prince  esj  dans  les  fers , 
Et  son  vainqueur  superbe  insulte  à  l'univers. 
Duguesclin  naît  pour  elle,  et  la  vengeance  est  prêle: 
L'Anglais  fuit,  et  la  foudre  est  partout  sur  sa  tête  ; 
De  son  armée  entière  accueillant  les  débris , 
Edouard  a  pleuré  sur  ses  lauriers  flétris  : 
Partout  l'aigle  bretonne  a  dévoré  sa  proie , 
Et  le  cri  de  douleur  se  change  en  cri  de  joie  {1). 

De  quels  tableaux  divers  tes  fastes  éclatants 
Ont  enrichi  pour  nous  les  archives  du  temps! 
C'est  Arlur,  immolé  d'une  main  domestique, 
Qui  demande  des  pleurs  à  la  muse  tragique  (2)  ; 


France  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois,  Jean  et 
Charles  V.  Jean  de  Montfort  rechercha  l'alliance  de  l'An- 
gleterre, et  Edouard  III ,  qui  avait  tenté  de  pénétrer 
dans  le  royaume  par  les  Pays-Bas ,  trouva  dans  la  Breta- 
gne l'alliée  naturelle  qui  lui  ouvrit  le  chemin  qu'il  avait 
inutilement  cherché  ailleurs. 

(i)  Duguesclin  portait  un  aigle  sur  ses  armes.  L'expul- 
sion des  Anglais  fut  son  ouvrage.  Rien  n'est  compara- 
ble à  la  rapidité  avec  laquelle  il  attaqua  et  dispersa 
l'armée  de  Knolles  ,  qu'il  força  de  se  réfugier  en  Bre- 
tagne. 

(2)  La  mort  d'Arlur  II,  assassiné  par  Jean-Sans-Terre, 
son  oncle ,  a  fourni  à  Shakespeare  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies. 
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C'est  Gurvand,  abattu,  plus  grand  que  ses  rivaux   (1)  ; 

Et  de  Blois,  qui  combat  et  qui  cède  en   héros   (2)  ; 

Et  Beaumanoir,   vengeur  d'une  illustre  querelle  , 

Lui  qui  buvait  sou  sang  en  combattant  pour  elle  (3). 

Dirai-je  Duchâtel  ,  payant,  dans  sa  douleur, 

Les  obsèques   d'un  roi,  devant  son   successeur   (4); 


(1)  La  mort  de  Gurvand  et  sa  belle  défense  contre  les 
Normands,  sont  un  de  ces  sujets  ensevelis  dans  l  histoire 
de  la  Bretagne,  sans  qu'on  le  remarque,  et  auquel  il  ne 
faut  que  le  style  que  les  anciens  savaient  donner  à  leurs 
annales  pour  le  rendre  célèbre. 

(2)  Charles  de  Blois  a  joué  un  trop  grand  rôle  dans 
l  histoire  de  la  Bretagne  pour  ne  pas  être  compté  au  rang 
de  ses  grands  hommes.  L  histoire ,  plus  juste  que  le  sort, 
lui  a  décerné  un  titre  dont  son  courage  le  rendait  digne, 
et  l  Eglise,  en  le  canoni>ant,  a  rendu  à  ses  vertus  un 
hommage  plus  authentique  encore. 

(3)  Ce  mot  fameux,  que  Geoffroy  du  Bois  adressa  à 
Beaumanoir,  ce  mot  qui  est  devenu  le  cri  de  la  maison 
du  héros  qui  était  digne  de  l'entendre,  et  ce  combat  des 
Trente^  si  injustement  i évoqué  en  doute,  eussent  sufl'i 
seuls  chez  les  anciens  pour  attacher  des  souvenirs  dura- 
bles à  l'histoire  d'une  nation. 

(4)00  sait  que  Ddchatel,  seul  fidèle  au  milieu  d'une 
cour  ingrate,  qui  abandonna  un  prince  expirant  pour  por- 
ter ses  hommages  à  l'héritier  de  la  couronne,  révolté 
contre  son  père,  fît  faire  à  ses  frais  les  funérailles  de 
Charles  Vil. 


160  LES    SOUVENIRS    DE    l'aBMORIQUB. 

Ou  François  acquittant  la   dette  de  son  crime   (1)  ; 
Ou  Landoys,   tour  à  tour  oppresseur  et  victime  (2)  ? 
Ici  Jeanne  de  Flandre  éclipse  son  époux  (3)  ; 
Là,  son  fils  a  bravé  les  deslins  en  courroux   (4). 


(1)  L'assassinat  de  Gilles  de  Bretagne  et  la  mort  du 
duc  François  L"^',  son  frère,  sont  des  événements  impor- 
tants qui  ont  influé  sur  les  destinées  do  la  France  et  de 
l'Anolcterre.  Darnaud  a  tiré  de  ce  passage  de  l'histoire  de 
la  Bretagne  le  sujet  d'une  nouvelle  qu  il  n'a  pas  su  rendre 
aussi  intéressante  qu'elle  pouvait  l'être. 

(2)  L'élévation  et  la  chute  de  Landoys  offrent  un  des 
spectacles  les  plus  frappants  de  l'histoire  moderne.  Ce 
ministre,  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  plus  vaste  ihé^re 
pour  être  compté  au  rang  des  plus  grands  hommes,  tenta 
do  détrôner  un  roi  d'Angleterre ,  renouvela  les  hostilités 
entre  les  Pays-Bas  et  la  France,  alluma  la  guerre  civile 
dans  le  royaume  eu  protégeant  la  faction  du  duc  d'Or- 
léans, et  amena,  durant  son  adminisli'ation,  des  événe- 
ments qui  consommèrent  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France. 

(3)  Jeanne  de  Flandre,  épouse  du  comte  de  Monlforl, 
soutint  seule  son  parti  durant  la  captivité  de  son  époux> 
Mézerai  la  désigne  comme  une  des  héro'incs  les  plus  célè- 
bres dont  l'histoire  fasse  mention. 

(4)  Aucun  événement,  peut-être,  ne  prèle  davantage 
aux  réflexions  de  l'écrivain  philosophe,  que  la  destinée 
de  Jean  de  Monlfort,  placé  sur  le  trône  par  les  Anglais, 
perdant  sa  couronne  par  suite  de  l'attachement  que  son 
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Voyez  vous  Duguesclin,   expirant  dans  sa  gloire  , 
Qui  dans   le   cercueil  môme  enchaîne  la  victoire   (1)? 
Plus  loin,  Clisson  ,  captif,  est  prêt,  dans  les  cachots, 
D'expier,  par  sa  mort,  quarante  ans  de  travaux; 
Un   serviteur   fidèle  a  rougi  du   parjure , 
El  le  pardon  du  prince  efface  son  injure  (2). 

Je  peindrais  Richemond  ,  esclave  de  sa   foi  , 
Défendant  la  patrie  en  di'-pit   de  son   roi   (3)  ; 


intérêt etsa  reconnaissance  lui  diclaicnt  envers  ses  alliés  ; 
exilé  pendant  sept  ans,  rappelé  de  nouveau  par  ses  sujels 
qui  l'avaient  chassé,  cl  forcé,  pour  se  maintenir,  de  sacrifier 
l'alliance  de  l'Angleterre  ,  qui  lui  avait  mis  la  couronne 
sur  la  tête,  pour  celle  de  la  France  qui  la  lui  avait  ravie. 

(i)  Lefebvrc,  dans  sa  vie  de  Dugucscliu,  ne  dit  rien 
de  celte  circonslance;  mais  tant  d'autres  témoignages  la 
confirment  qu'elle  peut  passer  pour  une  vérité  historique. 

('2)  Ce  trait  de  l  histoire  de  la  Bretagne  a  fourni  à  Vol- 
taire, au  jugement  de  La  Harpe,  un  des  dénouements  les 
plus  beaux  qui  soient  au  théâtre.  ' 

(3)  Ailur  de  Richemond,  duc  de  Bretagne  et  conné- 
table de  France,  fut  un  des  héros  qui  contribuèrent  davan- 
tage à  la  splendeur  du  règne  de  Charles  VII,  de  ce  monar- 
que dont  un  historien  célèbre  dit  qu'il  n'avait  été  que  le 
témoin  des  merveilles  de  son  règne.  Ce  jugement  est 
vrai,  si  on  l'applique  aux  premières  années  du  règne  de  ce 
prince,  que  Richemond  servit,  en  quelque  sorte,  mal- 
gré lui  et  les  favoris  qui  abusaient  de  sa  puissance.  Il 
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Mais  un  plus  grand  exemple  a   droit  à  noire    hommage  , 
Anne  apporte  avec  elle  un  immense  héritage  ; 
Sa  patrie  est  sa  dot  ;   Charles    h  ses  genoux  , 
Doit  au  vœu  des  Bretons  le  nom  de  son  époux  (t). 
C'en  est  fait  :  au  repos  il  n'a  pu  se  résoudre  ; 
Il  part,  et  l'Italie  a  vu  tomber  sa   foudre: 
Les  Bohau,  les  Rieux,   affrontant  les  hasards, 
Ont  placé  sur  son  front  le  bandeau  des  Césars; 
L'Europe  s'en  alarme,  et  sur  les  bords  du  Tibre  , 
Voit  des  États  croulants  se  rompre   l'équilibre  ; 
Elle  marche,  et  Fornoue  apprête  à  nos  guerriers 
Et  des  périls  nouveaux  et  de  nouveaux  lauriers  (2). 


réconcilia  ce  monarque  avec  le  duc  de  Bourgogne,  le 
fit  entrer  dans  Paris,  et  soumit  à  la  France  la  Basse- 
Normandie,  lorsque  la  guerre  se  fut  rallumée  entre  les 
deux  couronnes ,  à  l'occasion  de  l'emprisonnement  du 
prince  Gilles.  Ce  fut  alors  qu'il  gagna  la  bataille  de  For- 
raigny,  dont  il  céda  l'honneur  au  comte  de  Clermont,  qui 
était  prince  du  sang. 

(1)  Anne  était  déjà  fiancée  à  Maximilien ,  roi  des 
Romains,  quand  elle  se  maria  à  Charles  "VIII. 

(2)  La  conquête  de  l'Italie  fut  la  suite  immédiate  de 
l'union  de  la  Bretagne  à  la  France.  Alors  Charles  VIII 
s'aida  du  secours  de  ces  seigneurs  bretons,  dont,  aupara- 
vant, il  avait  eu  toutes  les  forces  contre  lui.  Aussi  l'his- 
toire rapporte-t-elle  que  Laurent  de  Médicis,  un  des  plus 
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I\Ière  illuslre  des  preux ,  des  savants  et  des  sages , 
Toi   dont   le  nom   sacré   vivra  dans  tous  les  âges , 
Tu   vis  naître  Abeilard  ,  consumé  tour  à  tour 
Du  tlambeau  du  génie  et  des  feux  de  l'amour   (1). 
Descartes  l'appartient.  Dans  sa  vaste  carrière, 
Aux  peuples  aveuglés  dispensant  la  lumière  , 
Du  prince  de  l'école  il  renversa  l'autel  (2). 
Tu  vis  Dugay-Trouin ,  dans  un  règne  immortel 
Sur  l'abyme  des  mers,  combattre  et  la  tempête 


profonds  politiques  de  son  siècle,  ayant  appris  cette  union, 
s'écria  :  Quelle  puissante  monarchie  que  ta  France,  et, 
si  elle  connaît  ses  forces,  que  deviendra  C Italie  ? 

(  I  )  Abeilard  naquit  au  Pallct,  petit  bourg  à  quatre  lieues 
de  Nantes  ;  il  est  plus  connu  aujourd'hui  par  ses  anaours 
que  par  ses  ouvrages,  qui  lui  avaient  fait  un  grand  nom, 
de  son  temps  ,  dans  la  dialectique. 

(2)  On  connaît  l'influence  que  Descartes  exerça  sur 
la  philosophie  :  cest  à  lui  qtion  doit  Newton,  et,  quoiqu'on 
ait  réfuté  cette  assertion  ,  Newton  n'eût  pas  fait  ses  dé- 
couvertes ,  s'il  n'eût  déjà  trouvé  la  route  déblayée  des  an- 
ciennes erreurs  et  l'empire  d'Aristote  détruit.  Le  père  de 
Descartes  était  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Sa 
mère  accoucha  de  lui  dans  un  voyage  qu'elle  fit  en  Tou- 
raine,  mais  le  jeune  Descartes  fut  élevé  dans  la  maison  de 
son  père,  et  ce  philosophe  et  toute  sa  famille  ont  toujours 
été  t'ans  la  suite  réputés  Bretons. 
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Et  les  broD7.es  lonaanls  qui  groadaictit  sur  sa  tête  (1). 

Bouguer,   Maupcrtuis,  tes  fils  audacieux, 

Pour  mesurer  la  terre  interrogeant  les  cieuv , 

Des  feux  de  Téqualeur  jusqu'aux  glaces  de  l'Ourse, 

Devaucés  par  la  gloire  ont  dirigea  leur  course  (2). 

Salut,  noble    Armorique,   orgueil  du  nom  gaulois! 
ïu  régnas  par  le  glaive  et  la   lyre  et  les  lois  : 
Aucun  génie  encor  n'avait  poli   la  Grèce, 


nami 


(1)  Dugay-Troiiin  naquit  à  Saint-Malo.  Dans  un  siècle 
si  fertile  en  grands  hommes,  il  fut  un  des  plus  illustres 
marins  du  siècle  de  Louis  XIV.  Si  on  exigeait  d  un  frag- 
ment de  ce  genre  1  exactitude  d'un  morceau  d'histoire, 
on  pourrait  ajouter  aux  marins  célèbres  que  produisit  la 
Bretagne,  Cartier,  à  qui  on  doit  la  découverte  du  Canada; 
FoRBiw,  C.vssART  et  le  contre-amiral  Barin  de  la  Galis- 

SOKNIÈRE. 

(2)  Parmi  les  savants  dont  la  Bretagne  s'honore,  on  s'est 
contenté  de  citer  Bouguer  et  Maupertuis  ;  le  premier  né 
au  Croisic,  et  le  second  à  Saint-Malo.  On  sait  qu'ils  fureiït 
choisis  tous  deux,  conjointement  avec  la  Condamine  et 
Clairaut,  pour  ce  fameux  voyage  entrepris  dans  le  dernier 
siècle  ,  afin  de  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Ce  sont  ces 
entreprises  éclatantes  qui  rendent  souvent  célèbres  des 
hommes  qui,  avec  beaucoup  de  génie,  seraient  restés  sans 
cela  dans  l'obscurité.  Les  Bretons  peuvent  ajouter  à  ces 
noms  celui  de  Volney. 


■m 


LES    SOIJVEJNIRS    DE    LARMORIQUE.  165 

Et  le  inoDde  idolâtre  honorait  ta  vieillesse  (1). 
De  l'antique  Albion  les  aïeux  triomphants, 
Fiers  de  t'appartenir  se  sont  dits  tes  enfants  (2). 
Venise  est  un  débris  de  ta  gloire  éclipsée  (3). 


(1)  Dans  l'opinion  des  crndits,  la  Petite-Bretagne  passe 
pour  un  des  pays  les  plus  anciennement  occupés.  C'est 
chez  elle  que  les  druides,  les  prêtres  et  les  législateurs 
des  Gaulois  se  tenaient  de  préférence,  et  c'est  d'elle  ,  et 
non  de  la  Bretagne  insulaire  qu'il  faut  entendre  ce  que 
disent  les  auteurs  anciens  de  la  Bretagne.  M.  de  Cambry 
a  donné  des  preuves  de  cette  vérité. 

(2)  La  Grande-Bretagne  a  été  peuplée  et  nommée  par 
la  Petite  :  c'est  une  vérité  dont  personne  ne  doute  phis 
aujourdhui,  et  que  M.  de  Cambry  a  mise  dans  tout  son 
jour,  dans  ses  recherches  sur  les  monuments  celtiques. 

(3)  Suivant  Strabon,  Venise  a  été  fondée  par  une  co- 
lonie de  Vcnètes.  S'il  était  permis  à  la  poésie  d'entrer 
dans  le  champ  de  l'érudition,  on  aurait  pu  indiquer  d'au- 
tres peuples  de  l'Italie  sortis  également  de  l'Armorique. 
T*eul-elre  découvrirait-on  avec  surprise  que  les  croyances 

religieuses  des  Grecs  et  des  Romains  avaient  été  puisées 
dans  les  opinions  que  ces  colonies  avaient  apportées 
avec  elles  de  leur  mère  patrie.  C'est  ce  qu'a  prouvé 
M.  Ursin,  dans  un  savant  mémoire,  mùXyxlé  i  Recherches 
sur  le  culte  apporté  des  bords  de  la  Loire  en  Italie,  par 
les  premières  colonies  celtiques.  Il  est  assez  remarquable 
que  les  deux  peuples  modernes  qui  ont  porté  le  plus  loin, 
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ïa  splendeur  immortelle  étonne  la  pensée  : 
Mais  le  sort  est  jaloux,  et  le  monde  est  ingrat; 
Aujourd'ilui  tes  fils  môme  ont  nié  tant  d'éclat  ! 
Du  temps  qui  détruit  tout,  méprisant  les  outrages, 
En  vain  sur  les  rochers  ,  dans  tes  forêts  sauvage», 
Tes  vastes  monuments  arrôlent  les  regards. 
Ou  oublie  et  tes  mœurs,  et  tes  lois,  et  les  arts  (i). 


dans  l'Europe,  le  génie  de  la  navigation  et  l'audace  des 
grandes  entreprises,  ont  été  les  successeurs  immédiats 
des  Venètes. 

(l)  Il  n'est  pas  de  partie  de  la  France  aussi  compléle- 
ment  oubliée  que  la  Bretagne  ;  les  exagérations  de  quelques 
écrivains,  entre  autres  de  Le  Brigant,  ont  fait  tourner  en 
ridicule  ce  qui  méritait  un  examen  attentif,  et  l'on  sait 
que  chez  nous  un  ridicule  mérité  ou  non  ,  est  une  laclie 
dont  on  ne  se  lave  jamais  :  l'oubli  a  été  porté  si  loin  que 
récemment  une  académie  célèbre,  dans  ses  recherches 
sur  les  voies  romaines,  ignorait  qu^il  en  existât  en  Bre- 
tagne. 
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J-iES  vers  qui  piccèdonl  furent  d'abord  publiés  dans 
la  !/•■  livraison  du  Lycée  armoricain,  en  1823,  cl  le 
numéro  qui  les  contenait  ayant  été  adressé  à  M.  le  comte 
Daru,  cet  historien  répondit,  dans  une  lettre  du  10  janvier 
1823: 

«  Je  m'empresse  de  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance pour  cet  envoi,  et  de  féliciter  les  auteurs 
de  ce  recueil  de  l'idée  qu'ils  ont  eue  de  consacrer 
un  ouvrage  périodique  à  l'honneur  de  leur  pays 
et  h  l'exploration  de  tout  ce  qu'il  renferme  d'in- 
téressant; mais  ils  déiDutent  sur  un  ton  qu'il  leur 
sera  difficile  de  soutenir;  par  exemple,  comment 
feront  ils  pour  renchérir  sur  ces   deux  vers: 

Tes  fiers  navigateurs,  sur  l'empire  de  l'onde. 
Au  tribut  de  la  force  avaient  soumis  le  monde? 

»  Il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  voir  une 
petite  exagération  ;  car  vos  Venèles ,  avec  leurs 
voiles  faites  de  peaux  de  bœufs,  ne  pouvaient  pas 
voyager  bien  loin.  Plus  tard  ,  les  Bretons  firent 
payer  un  tribut  aux  étrangers  qui  naviguaient  sur 
leurs  côtes,  mais  ce  tribut  n'était  qu'une  espèce 
d'assurance  contre  le  droit  de  bris  et  naufrage. 
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n  Je  me  garderai  bien  de  nier  que  les  njonu- 
rnents  druidiques  ne  soient  antérieurs  aux  pyra- 
mides; mais  j'avoue  que  je  ne  connais  point  vos 
poésies  celtiques,  et  vos  bardes  sont  à  Homère 
comme  les  pierres  de  Carnac  sont  au  temple  de 
Memphis. 

»  M.  Ed.  Richer  qui,  avec  raison,  se  croit  l'hy- 
perbole un  peu  permise,  nous  rappelle  en  beaux 
vers  ,  les  exploits  du  grand  iVrlur  et  les  enchante- 
ments de  Merlin.  Il  me  semble  pourtant  que  ce 
grand  Artur  n'était  pas  Breton ,  et  qu'il  vint  seu- 
lement au  secours  de  la  princesse  Hélène ,  que 
le  géant  des  Pyrénées  avait  enlevée  et  tenait  pri- 
sonnière sur  le  haut  du  mont  Saint-Michel.  Quant 
à  Merlin,  la  reconnaissance  des  Bretons  est  juste; 
car  ils  lui  doivent  une  grande  partie  de  leur 
histoire. 

»  M.  Raynouard  ne  conviendra  pas  avec  vous 
que  les  troubadours  soient  redevables  de  leurs 
poésies  aux  bardes  armoricains. 

n  II  me  semble  que  M.  Richer  dénature  les 
choses  ,  lorsqu'il  dit ,  à  propos  de  la  guerre  des 
Anglais  et  des  Français  pendant  le  XIV.*  siècle , 
que  l'Europe  a  vu  le  bras  de  la  Bretagne  impri- 
mer son  génie  à  deux  puissants  Etats;  le  compéti- 
teur de  Charles   de  Blois  ne  fut  point   l'arbitre 
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des  deslinées  tic  ces  deux  rovaumes ,  mais  une 
espèce  de  fou  qui  trahit  tour  h  tour  l'Anglelorre 
et  la  France.  Ce  qu'il  y  eut  d'héroïque  dans  cette 
guerre,  ce  fut  la  conduite  de  Jeanne  de  Flandres, 
comtesse  de  Montfort ,  de  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  et  de  celle  de  Clisson. 

»  Les  noms  de  Duguesclin  et  d'Olivier  de 
Clisson  appartiennent  sans  doute  h  la  Bretagne 
cl  l'honorent  ;  mais  il  ne  faut  pas  appeler  l'aigle 
de  Duguesclin  l'aigle  bretonne,  car  on  ne  peut 
pas  oublier  que  ce  connétable  servit  presque 
conslamment  le  roi  de  France  contre  les  ducs 
de  Bretagne. 

»  Je  ne  comprends  pas  ce  vers  où  l'auteur  dit , 
h  propos  de  la  captivité  de  CHsson  ,  que 

le   pardon   du  prince    efface    son  injure. 


»  Le  prince  ne  pardonna  point  ;  le  meurtre 
était  ordonné ,  et ,  si  le  prisonnier  fui  sauvé ,  ce 
ne  fut  pas  la  faute  du  duc.  Voltaire  a  embelh 
tout  cela,  parce  qu'il  pouvait ,  dans  une  tragédie, 
dénaturer  les  faits ,  en  changeant  les  noms  des 
auteurs;  mais  f  histoire  ne  peut  pas  trouver  d'excuse 
pour  un  crime  si  lâche. 

»  Est-il  bien  vrai  que  Charles  Vïlt  reçut  à 
genoux  la  main  d'Anne  de  Bretagne,  et  qu'il  ne  la 
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dut  qu'aux  vœux  des  Bretons  ?  Il  me  semble  que, 
lorsque  ce  mariage  fut  conclu ,  la  princesse  élait 
assiégée  dans  Rennes ,  et ,  qu'à  l'exception  de 
quelques  conseillers  que  la  France  avait  gagnés, 
les  Bretons  ne  se  souciaient  pas  d'une  alliance  qui 
leur  faisait  perdre  leur  indépendance  politique. 
n  Enfin  ,  je  crains  qu'il  ne  faille  ranger  parmi 
les  exagérations  poétiques  cette  assertion  de 
M.  Richer: 

De  ranlique  Albion  les  aïeux  triomphants , 
Fiers  de  l'appartenir,  se  sonl  dits  les  enfants. 

»  Je  crois  me  rappeler  que  les  anciennes  chro- 
niques,  notamment  celle  de  Geoffroy  de  Wont- 
mouth,  assurent,  au  contraire,  que  la  Petite- 
Bretagne  fut  peuplée  par  les  émigrations  de  la 
Grande ,  et  on  en  cite  cinq  ou  six  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute. 

»  Quant  à  ce  vers: 

Venise  est  un  débris  de  ta  gloire  éclipsée! 

11  suffit,  sans  doute,  d'un  passage  assez  équivoque 
de  Strabon  pour  autoriser  un  poète  h  dire  que  ce 
sont  les  Venètes  qui  ont  fondé  Venise;  mais  cela 
ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près,  pour  que  l'histoire 
adopte  cette  opinion. 
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»  Je  ne  prétends  point  reprocher  à  un  poète 
breton  d'avoir  pris  un  peu  ses»  avantages  pour 
exalter  son  pays;  mais  il  faut  bien  que  les  lecteurs 
étrangers  les  réduisent  à  ce  qu'il  y  a  de  juste  et 
d'avoué  par  l'histoire.  Au  reste ,  j'ai  lu  les  vers  de 
M.  Ed.  Richer,  et  tout  le  1."  numéro  du  Lycée 
Armoricain^  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  vous 
prie,  monsieur,  d'en  agréer  mes  plus  sincères 
remerciements. 

»   Recevez ,  etc.  Le  comte  Daru.  » 


Voici  quelle  fut  la  réplique  d  Edouard  Richer: 
M.  Daru  convient  que  l'exaltation  est  permise  à 
un  poète  qui  entreprend  de  célébrer  son  pays:  un 
éloge  n'est  pas  un  récit.  Cette  réflexion  suflirait 
seule  pour  excuser  les  expressions  hyperboliques 
que  j'ai  pu  employer,  et  je  bornerais  là  ma  jus- 
tification si  quelques-unes  des  observations  de  M. 
Daru  ne  portaient  atteinte  à  la  vérité  historique 
et    ne  demandaient  à  être  discutées. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Venètesest  tiré  des  Commen- 
taires de  César.  Les  précautions  que  prit  ce  grand 
capitaine  pour  s'assurer  la  victoire,  les  termes 
mêmes  dont  il  se  sert  en  parlaut  de  ses  antago^ 
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xiistes,  ne  font  pas  croire  que  la  marine  des 
Venèles  fut  si  méprisable  à  ses  yeux.  Une  guerre 
qui  arrêta  six  mois  le  vainqueur  des  Gaules ,  une  , 
guerre  que  terminèrent  la  ruse  italique  et  une 
arme  employée  à  propos ,  ne  dénotent  pas  que 
les  Armoricains  fussent  des  ennemis  indignes  du 
nom  romain. 

Les  Toiles  de  leurs  navires  étaient  de  peaux 
apprêtées.  Il  ne  faut  pas  en  conclure,  cependant, 
qu'ils  ignoraient  l'art  de  préparer  le  lin.  Pline, 
liv.  19  ,  cite  tous  les  peuples  de  la  Gaule  qui  cul- 
tivaient le  lin  ,  et  faisaient  de  cette  culture  la  plus 
grande  partie  de  leur  revenu.  Il  est  plus  naturel' 
de  croire,  avec  César,  que  les  Venètes  préféraient 
les  peaux  aux  toiles,  parce  qu'ils  ne  pensaient  pas 
que  celles-ci  pussent  résister  aux  vents  impétueux 
de  l'Océan,  et  faire  mouvoir  des  vaisseaux  aussi 
pesants  que  les  leurs. 

Des  navires  construits  de  bois  de  chêne ,  dont 
les  poutres  traversantes  d'un  pied  d'épaisseur  (c'est 
toujours  César  que  je  cite)  étaient  attachées  avec 
des  clous  de  la  grosseur  du  ponce,  dont  les  ancres 
tenaient  à  des  chaînes  de  fer,  des  navires  dont  1» 
poupe  surpassait  en  hauteur  les  galères  romaines, 
surmontées  elles-mêmes  de  tours,  pouvaient,  sans 
doute,  s'éloigner  assez  des  rivages  pour  soumettre 
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les  étrangers  au  tribut  auquel  tous  les  vaisseaux 
étaient  assujëlis  en  entrant  dans  les  ports  de  la 
Vénétie. 

Si,  comme  on  le  croit  communément,  les 
Venèles  ont  fondé  la  ville  de  Venise ,  s'ils  ont 
pénétré  dans  la  Baltique  ,  et  que  ce  soit  d'eux  que 
le  fjolfe  de  Dantziek  ait  pris  le  nom  de  Sinus 
Venedlcus  ,  on  avouera  qu'aucun  peuple  dans 
l'antiquité  n'a  porté  plus  loin  le  génie  de  la  naviga- 
tion; j'aidoncpu  dire  sans  exagérationqueleurpuis- 
sance  s'étendait  sur  le  monde  entier;  car  je  ne  crois 
pas  que  l'univers  connu  alors  comprît  autre  chose 
que  les  bords  de  la  iTîédiJerranée,  de  l'Atlantique 
et  de  la  mer  Suévique.  C'était  à  ces  illustres  Armo- 
ricains, sans  doute,  qu'on  pouvait  appliquer  jus- 
tement ce  vers  fameux   de   Lemierre: 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sccplie  du  monde. 

Ces  peaux  âe  bœufs ,  au  reste ,  n'auraient 
pas  été  un  obstacle  à  la  puissance  maritime  des 
Venètes.  On  sait  que  les  Saxons  et  les  Normands 
ont  parcouru  toutes  les  mers  de  l'Europe  sur  de 
simples  bateaux  d'osier,  revêtus  de  cuir.  Si  l'on 
en  croit  même  quelques  érudits ,  les  Normands, 
devançant  le  génie  ,  avaient  découvert  dès  le  X.* 
kiècle   les  côtes  ignorées  de  l'Amérique   Septen- 
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trionale.  Je  sais  qu'il  existe  un  préjugé  contre 
les  Venètes.  Ce  préjugé  cent  fois  combattu  se 
reproduit  toujours ,  parce  qu'il  est  appuyé  de 
plusieurs  passages  d'auteurs  anciens.  Mais  le  sa- 
vant Huet,  évêque  d'Avranches,  accuse  les  anciens 
d'avoir  ignoré  ou  tu  la  réputation  des  Venètes 
sur  mer. 

Enfin,  et  ceci  suffirait  pour  établir  d'une  manière 
incontestable  leur  puissance  maritime  ,  et  prouver 
qu'ils  osaient  s'éloigner  des  côtes,  ils  étaient  dans 
l'usage  de  peindre  en  bleu  d'azur  les  voiles,  les  cor- 
dages, les  babillements  des  marins^  les  corpsmêmes 
des  vaisseaux,  afin  qu'ils  fussent  raoins  aperçus  sur 
la  mer.  C'est  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  surnom 
de  Cyanitas.  Les  Romains  avaient  pris  d'eux  cette 
coutume,  et  peignaient  des  mêmes  couleurs  les 
navires  qu'ils  envoyaient  à  la  découverte.  Au  reste  , 
l'usage  des  voiles  teintes  subsiste  encore  chez  leurs 
descendants,  mais  au  bleu  a  succédé  le  rouge. 

Quant  au  droit  de  bris,  je  n'ai  pas  dit,  et  je  ne 
pense  pas,  comme  l'ont  osé  avancer  quelques  écri- 
vains', que  ce  fût  un  reste  de  l'ancien  droit  qu'a- 
vaient exercé  les  Venètes.  Nous  ne  voyons  ce  droit 
paraître  pour  la  première  fois  dans  fhistoire  bre- 
tonne que  dans  le  VI."  siècle,  sous  le  règne  de 
Hoè'l  lï.  C'était  alors  un  comte  de  Léon  qui  favait 
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usurpé,  et  ce  comte,  possesseur  d'un  terriloire  éloi- 
gné fie  la  \  énétle,  n'était  pas  certainement  l'hé- 
ritier direct  des  anciens  ?^ois  de  la  ineî\  On  sait, 
pour  le  dire  en  passant ,  que  ce  comte  appelait  le 
ras  de  Brest,  sur  lequel  se  brisaient  tant  de  navires, 
une  piert^e  pins  précieuse  pour  lui  que  toutes 
celles  de  l'univers»  C'est  ainsi  qu'on  plaisantait 
alors. 

Montesquieu  dit  que  le  droit  de  bris  naquit  chez 
les  peuples  du  Nord,  qui,  étrangers  les  uns  aux 
autres,  trouvaient  dans  leurs  écueils  mêmes  une 
source  de  richesses.  Je  le  pense  comme  lui,  et  je 
crois  que  ce  droit  pénétra  dans  l'Arniorique  avec 
les  colonies  venues  de  la  Grande-Bretagne  dans 
le  V.*"  siècle.  A  ce  droit  succéda  ,  dans  le  XIII.'' 
ou  XIV.*  siècle,  celui  de  brieux  ,  par  lequel,  au 
lieu  de  dépouiller  les  naufragés  ,  les  ducs  se  con- 
tentaient de  leur  faire  payer  des  saufs-conduits. 

Il  n'est  rien  parvenu  jusqu'à  nous  des  poésies 
celtiques.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  un  I\Iac- 
pherson  qui  ait  songé  à  les  réunir  ou  à  les  sup- 
poser. Nous  concluons,  par  l'analogie  des  moeurs 
et  des  coutumes,  que  ces  poésies  ont  dû  res- 
sembler à  celles  des  anciens  Calédoniens,  qui 
paraissent  avoir  été  celles  de  toutes  les  nations 
celtiques.   C'est   un   point    d'histoire    qu'a   très- 
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bien  prouvé  Thomas,  dans  son  Mssai  sur  les 
Eloges. 

Je  ne  conteste  pas  la  suprémalie  d'Homère.  Je 
ne  nie  pas  non  plus  que  les  temples  de  Memphls 
ne  soient  des  ouvrages  supérieurs  aux  pierres  de 
Carnac;  mais  les  institutions  ou  les  monuments 
des  peuples ,  pour  différer  les  uns  des  autres ,  non 
sont  pas  moins  également  intéressants  aux  yeux 
du  philosophe.  Dans  celle  échelle,  qui  classe, 
selon  l'ordre  de  leur  prééminence,  les  produc- 
tions du  génie,  les  chants  d'Homère  obtiendront 
chez  quelques  nalions  la  préférence  sur  ceux 
d'Ossian  ;  d'autres  vanteront  au  contraire  exclusi- 
vement ces  derniers,  le  type  de  ceux  de  nos  bardes. 
Ce  n'est  plus  ici  qu'une  affaire  de  goût ,  et  dans 
celte  matière,  je  m'en  rapporterai  volonliers  à 
1  élégant  traducteur  de  l  Art  poétique. 

J'ajouterai  seulement  un  mot  sur  les  pierres 
druidiques.  Une  foule  de  preuves  attestent  que 
les  Celtes  connaissaient  l'arl  de  tailler  et  de  polir 
les  pierres.  Des  fouiiles  faites  dans  le  Morbihan , 
par  M.  de  Penhouet,  ont  mis  celte  vciilé  hors 
de  doute.  Si  no^  peulve/i  et  nos  dolmen  ne  sont 
que  des  masses  brutes,  il  est  naturel  de  penser, 
avec  l'abbé  Déric ,  que  c'était  par  suite  des  opi- 
nions religieuses  de  ces  peuples.  On  ne  peut  donc 
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leiii'   Impuler  à  barbarie  ce   qu  ils  ont   lait    avec 
irilcntion. 

J'ai  coiisacré  quelf|Mes  vers  h  la  iéorie  ,  parce 
que  j'ai  pensé  que  celle  inylholojjie  toute  mo- 
derne ëlait  l'une  des  sources  d'illustration  qu'on 
pourrait  le  moins  contester  à  la  Bretagne.  J'ai 
rappelé  l'enchanteur  3îerlin  et  le  fameux  Arlur 
de  la  Table-Ronde,  non  que  j  aie  prélendu  leur 
attribuer  tout  ce  que  les  bardes  du  moyen-Age  en 
ont  imaginé,-  mais  parce  que  ces  souvenirs  appar- 
tenaient de  droit  à  la  poésie.  L'histoire  doit  les 
restreindre  dans  de  justes  bornes,  et  non  les  ou- 
blier. Je  ne  crois  pas  que  les  peuples  tirent  moins 
de  gloire  des  fables  qui  environnent  leur  berceau 
que  des  réalités  qui  désenchantent  leur  vieillesse. 

J'ai  dit  que  nous  n'avions  plus  rien  des  an- 
ciennes poésies  celtiques.  Il  en  est  ainsi  de  celles 
du  moyen-âge. 

Celles-ci  sont  également  perdues  pour  nous. 
i\Iais  elles  sont  trop  souvent  citées  par  les  trou- 
vères anglais  et  anglo-normands  pour  nier  qu'elles 
aient  existé.  Sans  aucun  doute,  la  poésie  armo- 
ricaine a  précédé  celle  du  midi  de  la  France.  Je 
ne  dis  pas  cependant  que  les  troubadours  n'aient 
pas  puisé  ailleurs  les  images  poétiques  dont  ils 
revêtirent  leurs  chansons  galantes.    J'ai  consigné 
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moi-même  celle  vérité  dans  un  aulre  ouvrage. 
Mais  il  sufHt  que,  comme  les  trouvères,  les  trou- 
badours aient  cité  les  bardes  armoricains  qui  les 
avaient  devancés,  pour  autoriser  un  poète  à  dé- 
signer ceux-ci  comme  leurs  premiers  modèles. 
Parmi  ceux  qui  en  parlent  on  peut  lire  entre  autres 
Foulques  de  Marseille. 

Si  M.  Raynouard  ne  convient  pas  des  emprunts 
que  les  troubadours  ont  faits  à  ces  bardes,  je  lais- 
serai à  un  plus  habile  que  moi  le  soin  d'en  dis- 
cuter avec  lui.  Je  recommanderai  seulement  aux 
lecteurs  comme  un  ouvrage  trop  peu  connu  ,  et 
qui  mérite  sous  tous  les  rapports  d'être  consulté, 
l'excellent  Mémoire  de  M.  de  la  Rue  sur  les 
Sardes  Armoricains^  mémoire  lu  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  le  30  décembre  1814. 

J'en  viens  actuellement  aux  temps  historiques. 
Je  n'ai  pas  voulu ,  je  l'avoue  ,  présenter  la  Bre- 
tagne comme  t arbitre  des  nations.  L'influence 
qu'elle  a  eue  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  , 
Jean  II  et  Charles  V  ,  suffit  sans  doute  pour  légi- 
timer cette  expression.  Je  parlais  en  poète,  et 
ceci  me  semble  tout  aussi  excusable  que  nombre 
de  passages  de  l'éloge  de  l'Italie  que  contiennent 
les  Géorgiques,  ou  l'éloge  de  la  Grande-Bretagne, 
par  Thompson. 
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Jean  de  Monlforl ,  conipélileur  de  Charles  de 
Biois,  ne  Irahit  tour  à  tour  ni  l'Angleterre  ni  la 
France.  Il  n'abandonna  une  première  lois  Philippe 
qiie  pour  reconnaître  pour  son  seigneur  suzerain 
Edouard  ill,  à  qui  il  resta  fidèle  jusqu'à  la  mort. 
Sonfds,  redevable  de  la  couronne  aux  Anglais, 
continua  de  se  liguer  avec  eux ,  quand  la  guerre 
se  fut  rallumée  entre  ces  insulaires  et  Charles  Y, 
Plus  tard ,  il  est  vrai ,  il  sacrifia  leur  alliance  ; 
mais  alors  sa  couronne  était  compromise  ;  les 
vertus  d'un  prince  ne  sont  pas  celles  d'un  parti- 
culier :  je  ne  crois  pas  que  l'histoire  soit  assez  sé- 
vère pour  flétrir  du  nom  de  fo/te  une  conduite 
que  la  morale  excuse. 

Te  conviens  que  Jeanne  de  Flandre,  pendant  la 
détention  de  son  époux,  cl  Jeanne  de  Penthièvre, 
surnommée  /a  Soiteuse  ^  après  la  captivité  du 
sien  ,  ont  donné  l'une  et  l'autre  des  marques  d'hé- 
roïsme et  d'opiniâtreté,  que  leur  sexe  a  rendues 
plus  frappantes  encore  ;  mais  je  ne  connais ,  du- 
rant la  longue  dispute  élevée  entre  les  deux  mai- 
sons rivales  qui  ensanglantaient  la  Bretagne  pour 
la  gouverner,  d'autre  fait  d'armes  à  l'honneur  de 
Clisson  que  la  bataille  d^Auray.  Ce  n'est  pas  assez 
sans  doute  pour  associer  sa  gloire  à  celle  de  ces 
deux   héroïnes.   Le  massacre  de  la   garnison  de 
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Ëénon,  et  quelques  exlorsions  trop  avérées  ont 
obscurci  la  réputation  militaire  qu'il  s'est  acquise, 
et  il  n'est  pas  permis  de  le  citer  sans  restriction  , 
même  en  faisant  la  part  des  temps,  comme  l'hoi^- 
neur  de  sa  patrie. 

Il  n'en  sera  jamais  ainsi  de  Duguesclin,  et  si 
j'ai  appelé  son  aigle /V//^/«?  bretonne  ^'^y  ai  été 
autorisé  par  1  histoire.  D'Argentré,  si  empressé 
de  recueillir  tout  ce  qui  peut  rehausser  la  gloire 
de  ses  compatriotes,  ne  manque  jamais,  dans  le 
récit  de  chaque  bataille  remportée  par  Duguesclin 
en  France  ou  en  Espagne,  de  faire  une  longue  énu- 
méralion  des  guerriers  bretons  qui  raccompa- 
gnaient. C'étaient  si  bien  ces  Bretons  qui  l'avaient 
fait  vaincre,  que  la  seconde  fois  qu'il  entra  à  main 
armée  en  Bretagne  pour  en  chasser  le  duc,  les 
soldats  l'ayant  abandonné  pour  suivre  le  parti  de 
leur  prince,  le  connétable  se  vit  sans  armée  ,  et , 
demandant  au  roi  à  porter  la  guerre  dans  une  autre 
partie  du  royaume ,  il  lui  dit  :  Que  son  aigle  ne 
pouvait  plus  voler  depuis  qu'on  lui  avait  en- 
levé ses  pennes. 

Cette  opinion,  au  reste^  était  si  bien  accréditée 
que  M.""^  de  Sévigné  écrivait  en  1689  ,  en  voyant 
le  régiment  de  Corman  :  «  Je  crois  que  c'était  de 
»  guerriers  de  celte  espèce  que  Bertrand  Du- 
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»  gnesclin  disait  qu*il  était  invincible  à  la  tête  de 
»   ses  Bretons.   » 

Du  reste,  Duguesclin  ne  servit  pas  constamment 
les  rois  de  France  contre  les  ducs  de  Bretagne, 
Fidèle  au  parti  de  Charles  de  Blois,  il  ne  quitta 
la  Bretagne  que  pendant  les  trêves  jurées  entre  les 
deux  prétendants ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille 
d'Auray  qu'il  laissa  sa  patrie  pour  n'y  plus  rentrer 
qu  en  ennemi. 

Quant  à  la  caplivilé  de  Ciisson ,  sans  doute  le 
crime  était  commis,  puisqu'il  était  ordonné,  et  le 
repentir  du  prince  ne  doit  pas  l'absoudre  aux  yeux 
de  Thistoire.  Cependant  ,  la  philosophie ,  la  mo- 
rale, la  religion  elle-même  sont  moins  sévères, 
el  si  cette  dernière  a  placé  le  repentir  au-dessus 
de  l'innocence ,  il  ne  siérait  pas  h  la  poésie  d'être 
moins  indulgente.  11  existe  ,  en  effet ,  dans  les  re- 
mords du  coupable  une  sorte  d'expiation  qui  le 
rend  plus  sacré  à  ses  propres  yeux ,  et  qui , 
lorsqu'il  est  élevé  sur  un  grand  théâtre,  subjugue 
en  secret  ceux  qui  n'en  sont  que  les  témoins. 

Quoique  Voltaire  ,  dans  le  dénouement  ai  Adé- 
laïde Duguesclin ,  ait  changé  les  noms ,  il  n'a 
pas  dénaturé  le  fait  principal.  Il  a  si  bien  senti 
que  le  pardon  dit  prince  effaçait  ses  injures^ 
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que  c'est  là  le  grand  ressort  moral  qui  fait  tout 
1  intérêt  de  sa  pièce. 

J'ai  dit  que  c'était  au  vœu  des  Bretons  que 
Charles  VIII  dut  la  main  d'Anne  de  Bretagne.  Ceci 
demande  à  élre  expliqué.  En  donnant  un  époux 
aussi  puissant  à  leur  jeune  souveraine,  les  Bretons 
voulaient  échapper  au  danger  présent  et  faire  ces- 
ser la  guerre  civile.  La  main  de  la  duchesse  était 
recherchée  par  vingt  rivaux.  11  fallait  faire  un 
choix ,  et  pour  mettre  un  tej'me  aux  divisions  in- 
testines, il  fallait  que  les  volontés  se  fussent  réunies 
sur  le  parti  le  plus  puissant.  Le  maréchal  de  Bieux 
sentit  si  bien  la  nécessité  de  ce  choix  ,  qu^il  cessa 
de  s'intéresser  pour  d'Albret ,  qu'il  voulait  impo- 
ser pour  époux  à  sa  pupille  ,  et  que  ce  fut  de  son 
consentement  que  les  armées  françaises  vinrent 
sous  les  murs  de  Bennes  assiéger  l'inflexible  Bre- 
tonne. 

Le  consentement  des  Bretons  à  ce  mariage  ne 
comporte  pas  leur  assentiment  à  l'union  de  leur 
patrie  à  la  France.  Je  sais  que  cette  union  ne  se 
fil  que  par  la  violence.  J'en  ai  parlé  ailleurs  dans 
ce  sens.  Mais  cet  événement,  qui  n'arriva  que  sous 
le  règne  de  François  I.",  Ijien  qu'il  fût  la  suite 
du  mariage  de  cette  princesse ,  n'était  pas  encore 
prévu  au  moment  où  les  noces  royales  se  célébré- 
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rent  h  Langeais ,  en  Touraine.  Les  précautions 
prises  dans  le  contrat  de  nnarlage  prouvent  assez 
cette  assertion. 

En  mettant  Charles  Vlll  atijc  çenoujc  li' \nne 
de  Bretagne ,  je  n'ai  fait  qu'user  d'un  privilège 
qu'on  ne  contestera  jamais  aux  poètes.  Les  amours 
des  rois  ne  ressemblent  pas,  sans  doute,  à  celles  de 
leurs  sujets;  mais  la  poésie  ne  connaît  pas  ces 
distinctions  là  ,  et,  à  moins  de  peindre  l'intérieur 
d'un  sérail,  les  poètes  présenteront  toujours  les 
amants  aux  genoux  de  leurs  maîtresses ,  sans  con- 
sidérer s'ils  sont  revêtus  de  la  pourpre  ou  couverts 
du  sayon  du  berger. 

Je  suis  loin  de  croire  qu'il  y  ait  de  l'exagération 
dans  l'opinion  que  j'ai  émise,  que  la  Grande-Bre- 
tagne a  été  peuplée  par  la  Petite. 

Je  sais  que  César  dit  que  celte  île  doit  ses  ha- 
bitants aux  Belges;  mais  il  ne  parlait  alors  que  de 
la  partie  orientale. 

Une  portion  de  l'Armorique  portait  originaire- 
ment le  nom  de  Britannia.  Volalterran ,  cité  par 
Strabon,  place  une  ville  de  ce  nom  dans  l'Aquitaine. 
Or,  on  sait  que  primitivement  l'Armorique  com- 
prenait toute  la  portion  des  rivages  de  la  Gaule 
qui  s'étend  depuis  l'embouchure  de  la  Seine  jus- 
qu'aux Pyrénées.  L'abbé  Déric  voit  une  faute  dans 
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celte  asserlion,  el  il  attribue  iï  la  Venélie  la  dé- 
nomination de  lintonnio. 

Avant  que  les  Romains  eussent  pénétre  en  An- 
gleterre, Lucrèce  parlait  déjà  de  la  Bretagne,  et, 
sans  doute,  ce  ne  pouvait  être  que  de  celle  du  con- 
tinent. Cornélius  Nepos  dit  que  les  Bretons  étaient 
avec  Hercule  au  ravissement  d  iîésione.  De  quels 
Bretons  pouvait-il  être  question  du  temps  d'Her- 
cule ?  Tacite  dit  positivement  que  l  île  appelée 
Albion ,  a  été  appelée  Britannia  des  Bi^itanni 
de  la  Gaule.  Le  vénérable  Bède,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  d'Angleterre,  s'est  rangé  de  cette 
opinion .  qu'appuie  aus.si  Campden  dans  sa  Bri- 
tannia, 

César  dit  que  les  ^  enèles  faisaient  le  commerce 
in  Britanniarn  insidam;  pourquoi  insulam^ 
disent  très-bien  MM.  de  Kerdanet  et  de  Cambry, 
s'il  n'eut  pas  craint  que  le  mol  Britanniarn  seul 
se  fût  entendu  de  la  Bretagne  continentale.  Pom- 
ponius  Gallus  ne  craint  pas  d'avancer  que  ce  sont 
les  Bretons  de  la  Gaule  qui  ont  peuplé  l'île  d'Al- 
bion. L'abbé  Déric  va  plus  loin  ;  il  attribue  cet 
honneur  aux  Venètes.  Il  est  certain  que  ceux-ci 
commerçaient  dans  la  Cornouaille  insulaire,  et  Gal- 
fiide  et  Virunnius  déposent  que  c'est  cette  partie 
delaGrande  Brelagnequi  a  été  peuplée  la  première. 
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Si  Hume  et  Temple  n'en  parlent  pas,  c'est 
qu'ils  ont  considéré  les  temps  obscurs  de  l'histoire 
de  leur  patrie  comme  tellement  incertains,  qu'ils 
les  ont  abandonnés  aux  érudils,  ne  se  réservant 
que  ce  qui  était  difjne  des  méditations  du  publi- 
ciste  ,  et  ce  qui  tournait  à  l'utilité  morale  de 
l'histoire. 

Ln  grand  nombre  d'autorités  viennent  se  ran- 
ger li  l'appui  de  cette  assertion  ;  pour  no  pas  fati- 
guer l'attention  du  lecteur,  je  me  bornerai  à  une 
dernière,  (lésar  dit  ,  dans  le  livre  troisième  de  ses 
Commentaires,  que  les  V  enèles  faisaient  le  com- 
merce de  l'élain  dans  l'ile  d'  Vibion  ;  or  ,  Pline  , 
au  livre  quatrième  de  son  Histoire  Naturelle, 
ajoute,  d'après  Timée,  qu'il  faut  six  jours  pour  se 
rendre  de  la  Brela^jne  h  l'ile  où  se  trouve  fétain. 
M.  de  Cambry ,  dans  ses  Monuments  (Celtiques, 
observe  fort  justement  que ,  s'il  ne  s'aj»issait  pas 
de  la  Bretagne  continentale  ,  la  phrase  de  Pline 
serait  celle-ci:  Il  faut  six  jours  pour  se  rendre  du 
l'Angleterre  en  Angleterre. 

Les  anciennes  chroniques,  qui  rapportent  cinq 
ou  six  émigrations  des  Bretons  insulaires  dans 
l'Armorique,  depuis  le  IV.*  siècle  jusqu'au  viil.' . 
ne  démentent  en  aucune  manière  cette  opinion. 
Ces  chroniques  parlent  d'un  événement  postérieur, 
bien  différent  de  celui  qui   nous  occupe  ici ,  el 
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dont   il  est   impossible  h   l'histoire  de  désigner 
l'époque. 

Ce  sont  ces  migrations,  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute ,  comme  l'observe  très-bien  M,  ûaru , 
qui,  selon  qu'elles  ont  été  avancées  ou  reculées  d'un 
siècle  par  les  chronologisles ,  ont  causé  tant  de 
disputes  dans  le  siècle  dernier,  sur  la  mouvance 
de  Bretagne.  Il  est  aujourd'hui  hors  de  toute  con- 
testation, que  la  première  expédition  des  insu- 
laires sur  le  continent  date  de  l'époque  où  Cons- 
tance-Chlore gouvernait  les  Gaules.  La  seconde  et 
la  plus  cons^idérable  se  fit  l'an  383  ,  sous  Gra- 
tien.  L'an  409  .  les  Armoricains  se  rendirent  in- 
dépendants, et  ils  avaient  déjà  des  rois  particu- 
liers, que  les  Francs  n'occupaient  encore  que  les 
marais  des  Balaves. 

J'en  viens  au  dernier  passage  contesté.  Il  se 
peut  que  ce  que  dit  Slrabon  de  l'origine  de  Ve- 
nise soit  équivoque.  Polybe ,  l'empereur  Julien , 
disent  la  même  chose  ,  peut-être  avec  aussi  peu  de 
fondement.  Celui-ci  appelle  les  Gaulois  les  Venètes 
ou  Henèles  de  l'Italie.  Dans  tous  les  cas ,  j'aurais 
été  bien  maladroit  de  ne  pas  me  servir  de  ces  au- 
lorités  dans  un  morceau  de  poésie. 

La  famille  des  Badoer,  l'une  des  plus  illustres 
de  Venise ,  au  rapport  de  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  langue  des  Gaulois  ,  se  disait  issue  des 


LES    SOUVESIHS    DE    LAKMORIQUE.  187 

Venètes- Bretons,  ha^  IMéntoirex  fie  f  Acadetnie 
Celtique  rapportent  qu'un  pelit  canlon  de  l'Llat 
vénitien  parle  encore  aujourd'hui  le  bas-breton. 

M.  Ursin ,  dans  le  mémoire  que  j'ai  cité  dans 
les  notes  qui  expliquent  ma  pièce  de  vers,  dit 
qu'une  inscription  trouvée  à  Aquilée  constate  la 
fondation  de  Venise  par  une  colonie  armoricaine. 
Je  ne  sais  si  celte  dernière  preuve  paraîtra  plus 
convaincante  que  les  autres  à  l'habile  académicien 
qui  nous  dispute  tant  de  titres  de  gloire;  mais  si 
M.  Daru  a  des  raisons  de  penser  autrement,  je 
crois  que  tous  les  Bretons  s'empresseront  comme 
moi  de  se  rendre  sur  ce  point  à  l'autorité  du  sa- 
vant auteur  de  X Histoire  de  Venise, 

Quoique  ces  explications  n'aient  pas  toute  l'é- 
tendue convenable ,  telles  qu'elles  sont ,  elles  suf- 
firont peut-être  pour  appeler  sur  cette  matière 
l  attention  de  personnes  plus  habiles  que  moi  :  des 
discussions  de  ce  genre  ne  peuvent  que  jeter  un 
nouveau  jour  sur  fhisloire  et  les  antiquités  bre- 
tonnes. ^ 

Je  ne  suis  pas  Breton ,  et  je  ne  crois  pas  que 
les  opinions  que  j'ai  avancées  aient  besoin  d'être 
excusées  par  un  amour  de  la  patrie  ou  un  enthou- 
siasme poétique  qui ,  bien  que  louable  dans  sa 
source  ,  ne  suffit  jamais  pour  justifier  des  faits 
extraordinaires  aux  yeux  de  lecteurs  étrangers. 


SUR 


LA  HAINE  DES  BRETONS 


CONTRE  LES  ANGLAIS. 


'ANS  le  Lycée  Armoricain  ,  M.  Brousmiche, 
de  Brest,  termine  ainsi  un  fragment  sur  les  moeurs 
des  Bretons  :  La  haine  la  plus  constante ,  la 
plus  invétérée  contre  les  Anglais  règne  chez 
V Armoricain.,..  Il  pourrait  être  curieux  de 
rechercher  les  motifs  de  cette  haine  entre 
deux  peuples  qui  semblent  avoir  une  origine 
commune. 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  deux  peu- 
ples n'ont  pas  besoin  Ih-dessus  d'une  explication  ; 
mais  la  foule  des  lecteurs  ,  qui  forme  le  plus 
grand  nombre,  et  des  gens  instruits  mêmes  qui 
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se  sont  livrés  à  des  études  différentes ,  exigent 
qu'on  éclaircisse  ce  point  d'histoire. 

Les  anciens  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
ont  été  chassés  de  leur  patrie  par  les  Saxons. 
Ceux-ci  ont  formé  un  nouveau  peuple  qui  diffé- 
rait de  l'ancien  par  les  mœurs,  les  usages,  la  lan- 
gue même.  Le  nom  d'Anglais  ,  sous  lequel  il  a  été 
désigné,  a  totalement  fait  oublier  celui  de  Breton 
que  portaient  autrefois  les  insulaires.  Les  Bretons 
se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  du  pays  de 
Galles,  en  divers  autres  lieux  de  l'Angleterre  et 
sur  les  rivages  de  l'Armorique. 

Quoique  ainsi  dispersés,  séparés  par  la  mer, 
soumis  à  différentes  maîtres ,  ces  peuples  ont  con- 
servé le  même  esprit:  on  dirait  encore  aujourd'hui, 
malgré  le  changement  de  lois,  de  climat  et  de 
gouvernement,  que  c'est  le  même  peuple.  Us  ont 
les  uns  et  les  autres  h  même  idée  de  leur  langue, 
et  ce  que  ce  vieillard  gallois  disait  h  Henri  IT , 
roi  d'Angleterre ,  quil  lïy  aurait  un  jour  et  au- 
tre peuple  que  le  cambrien  et  cï autre  langue 
que  la  cambrienne ,  serait  volontieii  répété 
aujourd'hui,  au  fond  de  la  Basse-Bretagne,  par 
ces  descendants  des  vieux  Celles  qui  ne  sont  pas 
dégénérés  de  leurs  pères. 

Quoique  séparés  les  uns  des  autres  par  la  cou- 
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quêle  des  Saxons  .  les  Bretons  du  continent  et 
ceux  du  pays  de  Galles  n'ont  pas  cessé ,  jusque 
dans  le  vil/  siècle ,  de  conserver  entre  eux  des 
rapports  aussi  intimes  que  ceux  qui  existent  en- 
tre une  métropole  et  sa  colonie.  Chaque  fois  que 
des  révolutions  politiques  ont  forcé ,  dans  les  V.* 
et  VI.*  siècles,  les  princes  bretons  de  s'expatrier , 
ils  ont  été  chercher  un  refuge  chez  leurs  com- 
patriotes du  pays  de  Galles.  Quand  l'Armorique 
fut  soumise  par  Clovis,  Hoël,  fuyant  l'assassin  de 
son  père,  se  retira  dans  la  principauté  de  Galles, 
où  il  régna  et  dont  il  fut  le  législateur.  Ces  faits 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'y  ar- 
rêter plus  long-temps.  L'histoire  bretonne  des 
premiers  siècles  ne  fait  qu'une  avec  celle  du  pays 
de  Galles.  C'est  ce  que  prouve  fexcellent  ouvrage 
de  Powel. 

Puisque  ces  peuples  étaient  les  mêmes,  qu'ils 
étaient  régis  par  les  mêmes  lois  (les  lois  d'Hoël) , 
qu'ils  avaient  été  expatriés  par  les  mêmes  ennemis  ; 
puisque  les  traits  caracléristicjues  de  l'un  sont  éga- 
lement ceux  de  l'autre  ,  examinons  les  rapports 
qui  existent  entre  les  Anglais  et  les  Bretons 
du  pays  de  Galles.  INous  en  déduirons  aisément 
ceux  qui  doivent  se  trouver  entre  les  Anglais  et 
les  Bretons  du  continent. 
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Il  est  un  fait  qui  n'a  échappé  h  aucun  historien. 
La  nation  subjuguée  en  Angleterre  a  conservé  con- 
tre la  nation  conquérante  une  inimitié  que  mille 
ansj  n'ont  pu  détruire.  Les  Anglais  d'aujourd'hui 
sont  aux  yeux  des  Gallois  ce  qu'étaient  jadis  les 
Saxons,  c'est-à-dire  les  ennemis  les  plus  irrécon- 
ciliables. Les  Gallois  mêmes  ne  désignent  encore 
aujourd'hui  les  Anglais  que  sous  cet  ancien 
nom  (1). 

Il  suffit  de  se  rappeler  les  cruautés  qu'exercè- 
rent les  Saxons  en  s'emparant  de  l'ile,  pour  con- 
cevoir l'aversion  qu'ils  ont  inspirée  et  qui  a  re- 
jailli sur  leurs  descendants.  Ces  cruautés ,  que 
retracent  les  analystes  du  moven-âge,  sont  telles, 


(I)  Les  journaux  ont  rapporté,  il  y  a  quelques  année* , 
l'anecdote  suivante  : 

Un  officier  anglais  ,  voyageant  à  cheval ,  se  trouva  de- 
vant une  rivière  profonde,  mais  qui,  dans  quelques  par- 
lies,  pouvait  être  passée  à  gué;  ayant  demandé  en  anglais 
à  un  paysan  s'il  pouvait  passer,  celui-ci  fit  un  signe  af- 
firmalif.  Le  voyageur  remercia  le  paysan  dans  i  idiome 
du  pays.  N'avancez  pas ,  s'écria  aussitôt  le  Gallois  , 
frappé  de  l'accent  de  sa  patrie,  vous  vous  noieriez  !  L'of- 
ficier étonné  lui  demanda  pourquoi  il  lui  avait  indiqué  ce 
chemin  la  première  fois;  je  croyais,  répondit  tranquille- 
ment le  paysan,  y//«  vous  ^tiez  un  Saxon. 
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que  la  plupart  des  hisloriens  modernes  ont  rctiisé 
de  les  retracer.  La  {»ravilé  ou,  si  l'on  veut ,  la  di- 
gnité de  notre  hlyle  historique  ne  peut  s'allier  au 
récit  de  ces  férocités  de  quelques  barbares  ifjno- 
rés,  et  les  Tacite  ne  consentent  volontiers  à  flé- 
trir que  €les  Tibère  cl  des  Néron.  Hume  ne  tait 
point  la  répujjnance  qu'il  éprouve  à  traiter  de 
i'heptarchie ,  et  Milton  dit  que  les  combats  de 
coqs  sont  plus  intéressants  à  décrire  que  ceux  de 
ces  princes  qui  se  disputaient  alors  les  dépouilles 
de  l'Angleterre. 

Quelques-uns  ont  relégué  ces  récits  avec  ces 
légcTides ,  si  mnladroilemenl  chargées  de  mira- 
cles. Mais  il  faut  observer  que  .  si  l'historien  a  rai- 
son d'appliquer  sa  critique  à  des  faits  douteux, 
en  supposant  que  ceux-ci  soient  tels,  le  philoso- 
phe doit  tirer  une  conséquence  nalurelle  de  ces 
récits  unanimes.  C'est  qu  ils  sont  dans  leur  exagé- 
ration ,  si  tant  est  qu  il  y  en  ait ,  l'expression  fidèle 
des  moeurs  du  temps.  S'il  fallait  que  la  piété  de  ces 
siècles  barbares  fut  bien  >  ive  pour  ajouter  foi  à 
tant  de  miracles,  il  fallait  aussi  que  la  haine  que 
les  Bretons  insulaires  et  continentaux  vouèrent 
aux  Saxons  fut  portée  à  son  comble  pour  que  la 
créduUté  du  peuple  ait  accueilli  tant  d'impostures. 
Enfin,  on    peut  juger  de  l'antipathie  de  toule 
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la  nation  britannique  pour  la  nation  anglai&e  par 
celle  du  peuple  de  Galles,  que  tant  de  victoires 
ne  purent  soumettre  ,  et  qui  ne  courba  la  tête 
sous  le  joug,  que  lorsque  Edouard  î.*'  eut  fait 
périr  les  bardes  qui  entretenaient  dans  tous  les 
coeurs  l'amour  de  la  liberté  et  l'horreur  du  nom 
anglais. 

Ainsi ,  il  ne  faut  point  chercher  un  motif  politi- 
que dans  la  haine  des  Bas-Bretons  contre  les  An- 
glais. Il  ne  faut  pas  non  plus  y  voir  l'effet  de  la  ri- 
vaHté  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  ou  suppo- 
ser l'influence  de  quelque  événement  marquant 
dans  nos  annales  modernes.  Ce  n'est  point  un  es- 
prit national  fortement  prononcé  qui  anime  les 
Bas-Bretons  dans  cette  occasion.  Ce  ne  sont  point  j 
ici ,  comme  ailleurs  ,  des  peuples  qui  épousent  les 
querelles  de  leur  prince,  et  qui,  par  un  patriotisme 
plus  ou  moins  éclairé ,  considèrent  les  ennemis  de 
l'État  comme  leurs  ennemis  propres.  On  ne  peut 
méconnaître  dans  cette  circonstance  l'aversion 
héréditaire  de  tout  un  peuple.  C'est  une  haine 
dont  ce  peuple  a  pu  oublier  les  motifs ,  mais 
qu'il  a  reçue  de  ses  pères  et  qu'il  transmettra  à 
ses  enfants. 

Que  de  choses  nous  faisons  sans  nous  en  ren- 
dre compte  ?  Que  de  sentiments  nous  sont  ins- 
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plrc!»  par  l'exemple?  Nos  amitiés  et  nos  haines 
ont  des  dates  rérentes  dans  la  courte  vie  de 
l'homme;  mais,  dans  l'existence  si  longue  des  peu- 
ples, elles  remontent  à  des  époques  qui  échappent 
h  l'observateur  superficiel.  La  génération  présente 
hérite  des  sentiments  de  la  génération  passée  sou- 
vent sans  les  analyser.  Notre  politique  peut  s'em- 
parer de  ces  sentiments  pour  leur  donner  une  di- 
rection ,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  les  inspire.  Ce 
sont  des  ressorts  tout  faits  qu'elle  fait  jouer. 

On  pourrait,  en  remontant  à  une  époque  moins 
reculée,  attribuer  celle  haine  nationale  aux  vio- 
lences exercées  en  Bretagne  par  les  princes  an- 
glais, lorsque  la  couronne  ducale  tomba  dans  la 
famille  des  Plantagenest.  Le  despotisme  de  Henri 
H,  les  longues  querelles  de  ce  prince  avec  l'in- 
grat Geoffroi  II,  son  fils;  les  violences  de  Ri- 
chard, les  crimes  de  Jean-Sans-Terre,  n'ont  fait 
que  réveiller  ces  anciennes  animosités ,  dont  la 
source  première  ne  peut  être  méconnue.  Les 
Bretons  ne  supportèrent  si  impatiemment  le 
joug  de  ces  princes ,  que  parce  qu'ils  se  sentaient 
un  éloignement  invincible  pour  les   Anglais. 

Il  est  un  autre  trait  caractéristique  du  peuple 
de  la  Bretagne ,  c'est  l'aversion  qu'il  témoigne 
pour  les  Normands.  En  vain    le  philosophe  croi- 
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rait  en  Irouvcr  la  source  dans  la  proximité  des 
deux  peuples,  en  vain  il  remarquerait  que  partout 
les  nations  voisines  sont  ennemies  l'une  de  l'autre; 
c'est  à  Thislolre  d'expliquer  ce  fait  comme  le 
précédent. 

•'Les  Bretons  du  continent,  jaloux  par-dessus 
tout,  comme  ceux  de  Tile,  de  leur  indépendance, 
ont  été  soumis  aux  ducs  de  Normandie  par  le 
traité  de  Sainl-Clair-sur-Eptc.  Us  se  sont  aussitôt 
révoltés  contre  un  joug  odieux  imposé  par  un 
monarque  qui  n'avait  aucun  droit  sur  leur  patrie. 
Ces  révoltes,  que  le  faible  Charles-le-Simple  ne 
put  empêcher ,  furent  punies  par  autant  de  dé- 
faites. Les  Normands,  déjà  si  cruels,  le  devinrent 
davantage  encore ,  lorsqu'ils  eurent  considéré  les 
Bretons  non  plus  comme  des  rivaux,  mais  comme 
des  sujets  indociles.  Ce  Rollon,  que  les  histoires 
d'Angleterre,  de  France  et  de  Normandie ,  repré- 
sentent comme  un  prince  devenu  si  pacifique 
lorsqu'il  eut  épousé  la  fille  du  roi  de  France ,  se 
montra  en  Bretagne  aussi  féroce  après  son  avè- 
nement à  la  couronne  qu'auparavant.  Ecoutons 
là-dessus  d'Argentré:  «  Le  pays  étant  abandonné, 
•  il  fut  aisé  audit  Rollon  d'entrer  en  armes,  le- 
»  quel  pilla  et  massacra  tout  à  son  souhait ,  et 
»   passèrent  cinq  années  en  grande  misère,  cala- 
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»  mité  et  désolation,  ruines  et  déjjals.  Mais  c'était 
»  pour  néant  ,  car  n'y  avait  homme  qui  pouvait 
j»  porter  parole  d'hommage.  Nul  orage  ni  tour- 
»  billon  ne  fut  jamais  tel  :  villes,  châteaux,  églises, 
»  monastères,  maisons,  allèrent  par  terre  sans 
»  nul   respect.   * 

Si  la  mémoire  des  peuples  est  vindicative ,  on 
sent  qu'elle  dut  se  rappeler  long-temps  les  désas- 
tres des  Normands.  D'ailleurs ,  ceux-ci  n'étaient 
que  les  héritiers  de  ces  pirates  qui  avaient  tant 
de  fois  ensanglanté  les  côtes  de  la  Péninsule.  Au 
reste,  celte  question  rentre  dans  la  précédente. 
La  dispute  entre  les  Bretons,  qui  niaient  la  sujétion, 
et  les  Normands,  qui  se  fêlaient  arrogée,  existait 
encore,  quand  le  duché  de  Normandie  passa 
dans  la  maison  d'xVnglelerre.  L'un  des  premiers 
soins  de  Guillaume-le-Conquéranl  fut  de  com- 
battre Alain-rergent ,  dont  il  exigeait  fhommage. 
Ce  monarque  ne  renonça  à  ses  prétentions,  qu'a- 
près avoir  essuyé  une  déroute  complète  près  de 
Dol.  Ainsi,  l'union  de  la  Normandie  à  TAngleterre 
pendant  un  siècle  et  demi  aurait  suffi  seule  pour 
inspirer  aux  Bretons  de  l'aversion  pour  des  peuples 
qui  étaient  les  alliés  de  leurs  ennemis  naturels 
et  les  instruments  mêmes  de  leur  oppression. 
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DE  LA  BRETAGNE. 


JuA  ville  de  Hennés,  la  capitale  de  la  Bretagne 
depuis  f  union  (1)  de  celte  province  à  la  France, 
a-t-elle  été  également  la  capitale  du  duchë  dans, 
les  siècles  antérieurs  ?  Cette  question  ne  peut  se 
résoudre  affirmativement.  L'histoire  démontre, 
en  effet ,  que  Nantes  et  Rennes ,  les  deux  yeux 


(t)  La  plupart  de  nos  ailleurs  diseut  à  lorl  la  réunion. 
La  monarchie  bretonne  étant  plus  ancienne  que  la  monar- 
chie française  na  jamais  pu  Aire  considérée  comme 
ayant  été  d'abord  détachée  de  celle-ci ,  à  moins  qu'on 
n'adopte  les  systèmes  erronés  de  Vignier  ,  de  Verlol ,  du 
président  Hénault  et  de  ra))bé  Irail. 
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de  la  Bretagne,  comme  les  appelle  d'Argenlré, 
qui  les  compare  ailleurs  à  Athènes  et  à  Lacédé- 
mone  ,  ont  été  tour  à  tour  capitales,  et ,  quoi  qu'il 
en  coûte  à  Forgueil  national  de  partager  un  hon- 
neur que  les  citoyens  d'une  ville  ne  cèdent  jamais 
volontiers^  il  faut  se  rendre  avant  tout  à  l'évi- 
dence historique. 

J'écarterai  donc  de  cette  question  les  arguments 
frivoles  entassés  jusqu'à  présent  par  les  partisans 
des  deux  opinions  ;  je  ne  dirai  point  que  Rennes 
était  la  capitale  parce  que  les  ducs  s'y  faisaient 
sacrer;  car,  si  celte  cérémonie  devait  être  comptée 
pour  quelque  chose  dans  cette  occasion  ,  Rheims , 
comme  l'observe  très-bien  le  savant  abbé  Travers 
et  le  judicieux  auteur  de  la  Statistique  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure ,  aurait  autant  de 
droits  de  se  considérer  comme  la  capitale  du 
royaume.  La  capitale  d'un  pays  quelconque  est 
la  ville  oii  est  établi  le  siège  du  gouvernement. 
Il  su£Bt  donc  d'examiner  combien  de  fois  chacune 
de  ces  deux  villes  rivales  a  eu  là-dessus  l'avantage 
sur  l'autre  pour  apprécier  la  légitimité  de  ses 
prétentions.  La  réponse  à  cette  question  peu  im- 
portante, mais  toujours  reproduite,  se  réduira, 
je  pense ,   à    un  simple  calcul. 

Sous  le  gouvernement  répubhcain  des  Celtes, 
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chacune  des  six  cités  qui  formaient  le  lemloire 
de  la  Brela^^iie ,  bornant  ses  rapports  avec  les 
autres  à  quel([ues  relations  commerciales ,  su[j(jé- 
rées  par  rintérét,  ou  à  quelques  alliances  politi- 
ques, conseillées  par  la  crainte,  se  constituait 
elle-même ,  et  l'éclat  ou  la  puissance  de  Tune 
ne  compromettait  point  la  dépendance  de  l'autre. 
Dans  ces  temps  reculés,  les  Namnètes  et  les  Re- 
dones ,  d'ailleurs,  l'auraient  cédé  h  ces  intrépides 
Venèles  qui  ont  porté  leur  nom  des  bords  de 
la   Baltique  à   ceux  de  l'Adriatique. 

Sous  la  domination  romaine,  les  côtes  septen- 
trionales et  occidentales  de  la  Gaule  furent  réunies 
sous  un  seul  commandement  qui ,  sous  le  nom 
de  Traclus  armoricain ,  comprenait  les  deux 
Aquitaines,  la  Sénonaise,  la  deuxième  et  la  troi- 
sième Lyonnaise.  Ces  vastes  contrées,  dont  l'an- 
cienne Armorique  n'était  qu'une  faible  portion, 
étaient  sous  l'obéissance  d'un  chef  qui  avait  fixé  sa 
résidence  à  Paris,  celte  ville  avant  été  mise  du 
nombre  de  celles  qui  formaient  le  Tractus  ar- 
moricain, parce  qu'elle  renfermait  le  bassin  et 
les  arsenaux  de  la  flotte  destinée  à  garder  la 
Seine. 

L' Armorique  ,  d'ailleurs  ,  renfermée  dans  le 
même  temps  dans  la  troisième  Lyonnaise,  reçut 
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pour  capitale  la  ville  de  Tours,  et  il  serait  diffi- 
cile ,  je  pense,  de  citer  des  gouverneurs  romains 
qui  auraient  résidé  à  Condivicnum  ou  à  Condate. 
Jules  César,  avant  l'entière  conquête  de  celle 
province,  envoya  Crassus  le  jeune  à  Condate; 
mais  c'était  plutôt  pour  soumettre  que  pour  ad- 
ministrer le  pays  (1). 

Quand  le  christianisme  commença  à  pénétrer 
dans   l'Armorique   et  fit  introduire   une  division 


(I)  M.  de  Clulleaubriancl  suppose,  dans  \ épisode  de 
/^<?//é/'(fi^rtj  quEudore ,  préfet  du  préloirc  des  Gaules,  se 
fixa  à  Condalc.  Un  roman,  ou  un  poème  en  prose,  ce  qui 
revient  au  même,  n'est  pas  une  autorité.  Cependant,  je 
n'oserais  assurer  que  l  illustre  auteur  des  Martyrs  n'ait 
pas  transcrit  ici  quelque  passage  qui  m'est  inconnu. 
Celui  qui  a  mis  une  érudition  si  solide  dans  le  récit  du 
combat  des  Fi  ancs  contre  les  Romains  ,  n'aura  pas  man- 
qué d'en  faire  autant  en  décrivant  le  séjour  d'Eudore  dans 
la  Bretagne,  sa  patrie.  Celle  conjecture  acquiert  pluR  de 
vraisemblance  encore  pour  celui  qui  sait  que  la  plupart 
des  tableaux  les  plus  extraordinaires  de  cet  ouvrage 
sont  presque  traduits  textuellement  d'auteurs  anciens. 
C'est  ainsi  que  la  navigation  audacieuse  des  Francs  est 
décrile  d  après  Sydoine  Appollinaire  ,  et  que  les  paroles 
mystérieuses  de  Velléda  à  Eudore  ,  arrêtés  l'un  et  l'autre 
près  des  pierres  de  Carnac,  ne  sont  qu'une  version  fidèle 
do  Procope. 
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de    territoire  calquée  sur  celle  des  Romains ,  le 
premier  évêché  fut  celui  de  Nantes. 

A  l'arrivée  de  IVIaxime,  qui  débarqua  à  l'embou- 
chure de  la  Rance,  et  non  à  celle  du  Rhin,  comme 
ledit  Gibbon,  la  contrée  fut  Umilée  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  de  nos  jours.  Gildas-le- 
Sage  elKinnius,  cités  par  Usserius,  rapportent  que 
Maxime  donna  à  Conan  3Iériadec  tout  le  territoire 
compris  entre  le  mont  Saint-Michel,  le  cap  Saint- 
Matthieu  et  la  ville  de  Nantes  (1).  Cette  étendue,  à 


(t)  Maximus  dédit  Conano  mullas  regiones  à  stagna 
(juod  est  super  verticem  mnntis  Jouis  us(jue  ad  civita- 
tem  (juœ  vocatur  Cantigtiic  et  tunnihun  occidentalem, 
qtii  est  Coverchidient.  {Gildas  Sapiens.) 

Dédit  illis  [Maximus]  multas  regiones  à  stagna 
quod  est  super  verticem  montis  Jouis  ust/ue  ad  eiuifatem 
(juœ  vocatur  Cantiguic,  et  usque  ad  lumulum  occiden- 
talem ,  id  est  Cruc-ochidient.  {Ninnius  apud  Usserium , 
Brit.  Eccl.  ant.,  p.  107.)  Par  Canliguic  ,  écrit  aussi 
quelquefois  Cantivic ,  Cantivic ,  il  faut  voir  une  allcra- 
tion  du  mot  de  Condivic  ,  par  lequel  Ptolomée  dt^signc 
Nantes.  Hadrien  de  Valois  et  les  modernes  qui  l  ont 
suivi  expliquent  Condivic  par  connucnt,  et  disent  que 
Nantes  a  élé  appelé  ainsi  à  cause  de  sa  situation  au 
confluent  de  la  Loire  et  de  l'Erdre.  Ces  auteurs  oublient, 
sans  doute,  que  ce  n'est  que  depuis  le  canal  creusé  par 
Saint-Félix  que  l'Erdre  se  réunit  directement  h  la  Loire. 
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l'exceplion  du  pays  de  Retz  qui  n'avait  pas  encore 
été  soumis,  est  celle  qu'offrait  le  duché  avant  quï\ 
fût  devenu  une  province  française.  La  capitale  du 
territoire  donné  à  Conan,  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie bretonne^  fut  donc  la  plus  ancienne  ca-4,    flj 


Avant  celte  époque,  le  ruisseau  du  Sail  coulait  seul  dans  le 
bassin  qui  sépare  le  château  de  la  prairie  de  la  Madeleine. 
Cette  prairie  et  celle  de  Mauves  ne  faisaient  qu'une,  et  le 
Sail,  uni  à  l'Erdre  qu'il  recevait  à  un  endroit  un  peu  plus 
élevé  qu'aujourd'hui,  se  joignait  à  la  Loire^  vers  la  Fosse, 
assez  éloignée  alors  de  l'ancienne  ville;  c'est  ce  qui  a 
fait  croire  au  V.  Albert  de  Morlaix ,  qui  ajoute  tou- 
jours quelque  chose  aux  légendes  qu'il  copie,  que  le 
port  de  Nantes  était  alors  à  Rezé.  D.  Lobiueau,  trop  en- 
clin à  la  critique,  a  combattu  ce  point  d  histoire  attesté 
seulement  par  Fortunat;  mais  Travers,  et  après  lui  M. 
Huet,  en  ont  démontré  l'exactitude.  Condiviantmj  sui- 
vant Ducange,  dont  l'abbé  Travers  adopte  ici  l'opinion, 
vient  de  condila  viens.  Condila  signifiait  un  lieu  de  moin- 
dre considération  que  pagiis,  comté,  et  vicaria,  vicomte. 
f^icus  (Wi  moins  que  civitas ,  et  marque  une  ville  du  se- 
cond rang.  Ainsi,  c'est  pour  n'avoir  pas  fait  alieution  au 
condivîc  de  Plolomée  ,  au  cantiguiç  de  Gildas-le-Sage  et 
de  Niunius,  que  Bouteroue,dans  son  Traité  des  monnaies 
de  France,  et  Sanson,  appliquent  à  un  lieu  de  la  rivière 
de  Quence,  près  d  Eslaples,  et  à  Quain-le-f^ieU,  le  nom 
de  Quantowicus ,  donné  à  JXantes  par  des  chartres  des 
VIII, •■  et  îx.e  siècles. 
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pilale  de  la  Brelaf^iic  proprement  dite.  Or,  ce  fut 
à  Nantes  que  ce  prince  fixa  le  siéjje  de  son  gou- 
vernement. 

C'est  ce  qui  fit  dire  à  Corneille-Zanlflict  j  au 
P.  Berlhaud  de  l'Oratoire,  cl  à  quelques  autres 
écrivains,  que  Nantes  était  la  capitale  de  la  pro- 
vince de  Bî^ctagne.  Parmi  les  successeurs  im- 
médiats de  ce  prince  ,  les  uns  se  fixèrent  à  Vannes, 
les  autres  dans  la  Cornouailles  continentale;  mais 
leur  exemple  n'ayant  pas  été  imité  de  leurs  suc- 
cesseurs, la  ville  de  Quimper,  tant  illustrée  par 
le  séjour  du  roi  (iiallon  ,  et  celle  de  Vannes,  à 
laquelle  Eusèbe  donna  un  éclat  passager,  ne  peu- 
vent se  mettre  sur  les  rangs  et  prétendre  à  l'hon- 
neur d'avoir  été  les  capitales  de  la  Bretagne. 

Lors  de  la  conquête  du  pays  par  Clovis  ,  ceprince 
fit  battre  monnaie  à  Rennes,  et  la  préférence  que 
les  Français  donnèrent  dès  lors  à  celte  ville  était 
une  sorte  de  présage  de  celle  qu'ils  lui  accorde- 
raient dans  la  suite.  Le  roi  franc  mourut  quatre 
années  après  sa  conquête,  que  ses  enfants  se  par- 
tagèrent (1).  Iloël  lîl  se  remit  en  possession  de 


(t)  L'Armorique  échut  alors  à  Childcbert,  roi  de  Paris. 
C'est  donc  à  tort  que  M.  de  Caintiry  aflînuc  et  répèle  sou- 
vent que  l Armori(iue  n'entra  point  dans  le  partage  des 
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rhérifage  de  ses  pères,  et  ses  fils,  qui  n'élaienl 
plus  assez  puissants  pour  soutenir  la  dignité  royale 
avec  la  faible  portion  qui  leur  échut  en  partage, 
ne  prirent  plus  que  le  titre  de  comte  (1).  Le  comte 
de  Nantes  entraîna  par  son  ambition  et  par  ses 
crimes  la  chute  de  ses  alliés  et  l'asservissement  de 
sa  patrie.  Les  Français  se  rendent  mailre  de  la 
Haute-Bretagne.  M^'^aroch,  comte  de  Vannes,  leur 
dispute  opiniâtrement  leur  nouvelle  conquête  et 
affermit  Judual  ou  Alain  I/%  que  les  légendaires 
nomment  aussi  JVen- Alain .  Alain-le-151anc, 
dans  la  possession  du  comté  de  Rennes. 

Tranquille  du  côté  de  la  France,  Judual  laissa 
le  trône  à  son  fils  Julhaèl  ou  Hoël  III ,  qui  reprit 
la  dignité  royale  qu'il  transmit  sans  obstacle  à  Sa- 
lomon  II,  Judicaêl  et  Alain  IL 

Ainsi,  la  monarchie  bretonne,  échappée  à  une 


enfants  de  Clovis:\\  paraît  seulement  que  Nantes  ne  com- 
mença denlrer  sous  la  domination  des  Francs,  quaprrs 
la  balaille  gagnée  par  Clotaire  ,  en  560. 

(i)  Et  comités  non  rajes  appellati  sunt.  Cmirail-on 
que  CCS  paroles  de  Grégoire  de  Tours,  qui  ne  peignent 
après  tout,  qu'une  situation  temporaire,  ont  servi  auxhis- 
loriens  français  pour  affirmer  que  ,  depuis  ce  moment , 
il  n'y  eut  plus  de  rois,  mais  des  comtes,  en  Bretagne. 
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première  conquête,  se  réiablil  de  nouveau,  cl  ce 
soni  les  comtes  de  Rennes  qui  en  sont  les  seconds 
fondateurs  et  qui  lui  rendent  sa  dignité  première. 
îVantes,  pendant  tous  ces  rèjjnes,  reste  au  pouvoir 
des  Français  et  n'est,  pour  ainsi  dire  ,  plus  réputé 
breton  (1).  Ses  évêqiies  étaient  réputés  comtes  , 
mais  ils  étaient  sous  la  puissance  des  rois  d'Au.s- 
trasie. 

Les  successeurs  d'Alain  111  affaiblissent  par 
leurpartajje  un  Ktat  dont  l'union  avait  fait  la  forc<î. 
La  Brctajjne  ,  respeclée  parles  rois  faiiicants , 
tombe  dans  la  puissance  de  Pépin;  se  relève,  se 
courbe  de  nouveau  sous  le  sceptre  de  Charle- 
majjne  ,  échappe  aux  mains  inhabiles  de  Louis-le- 
Débonnaire ,  et  jVominoe,  en  rétablissant  la  puis- 
sance royale  dans  sa  famille ,  fixe  sa  résidence  à 
Vannes,  et  prend  la  couronne  dans  le  territoire  voi- 
sin de  cette  ville. 

Krispoe  et  Salomon  111 ,  ses  successeurs,  choi- 
sissent de  préférence  la  )iasse-13retajjne.  Les  Nor- 
mands, qui  infestaient  déjà  depuis  quelques  années 


(1)  Depuis  la  mort  deCauao,  en  560,  jiisqnà  l'avéDe- 
ment  de  Nomiuoë,  eu  8ï8,  Nantes  resta  au  pouvoir  des 
Français.  C'est  un  point  d  histoire  que  n'ont  remarqué  au- 
cun de  nos  écrivains  bretons. 
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les  côles  de  la  Péninsule,  s'en  rendent  les  maîtres, 
à  lilre  de  vainqueurs  ,  en  chassent  les  princes  légi- 
times, et  Charles-le-Simple ,  trop  prodigue  d'un 
bien  qui  ne  lui  appartient  pas,  confirme  par  un 
traité  solennel  et  souvent  allégué  dans  la  suite, 
celte  spoliation  qui  causa  tant  de  disputes  sur  la 
mouvance  delà  Bretagne  (1), 

Alain-Barbc-Torte  conquiert  les  Etats  de  sou 
père  ,  reprend  la  couronne  ducale  ,  rétablit  la  ville 
de  Nantes  que  les  Normands  avaient  réduite  en 
cendres ,  la  peuple  de  coUiberts  ou  serfs  affran- 
chis, et  en  fait  la  ville  principale  du  duché. 

Cependant ,  les  comtes  de  Rennes ,  issus  des 
anciens  rois  bretons,  se  maintiennent  malgré  les 
Normands,  se  font  respecter  d'Alain-Barbe-Torle, 
et,  à  la  mort  de  ce  prince,  réclament  le  comté 
nanlais,  qu'ils  possédèrent  comme  un  démembre- 
ment de  leur  héritage.  Conan-le-Tort ,  comte  de 


(l)  Actuellement  qu'il  se  public  un  ouvrage  spccia- 
Icment  destiné  à  faire  connaître  l'ancieme  lîitMiijjue,  il 
serait  à  souhaiter  que  quelqu'un  se  donnât  la  peine  de 
faire  un  tableau  comparatif  des  règnes  des  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie,  depuis  Robert  I."  jusqu'à  favé- 
nement  de  Guillaurae-le-Conquérant  à  la  couronne  d'An- 
rrletcrrc. 
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Rennes,  s'empare  de  ]\antes  et  prend  le  lilre  de 
duc ,  quelques-uns  ajoutent  même  celui  de  roi  ; 
plus  lard,  il  acquille,  il  est  vrai,  la  dette  de  son 
usurpation;  mais  son  fils,  Geoflfroil.",  n'en  prend 
pas  moins  sans  obstacle  le  litre  de  duc  de  Bre- 
tagne, qualité  qu'il  transmet  à  ses  descendants 
et  que  conservent  précieusement  les  comtes  de 
Rennes. 

Nantes  n'est  plus  que  l'apanage  d'un  comte , 
jusqu'au  moment  où  ce  comte,  qui  était  alors 
Iloi'i ,  hérite  de  la  couronne  ducale,  et ,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs ,  fixe  à  Rennes  sa  rési- 
dence. Alain-Fergent,  fils  de  ce  dernier,  en  mon- 
tant à  son  tour  sur  le  trône  ,  laisse  à  son  frère 
Mathias  le  comté  de  Nantes  cl  prend  solennelle- 
ment la  couronne  à  Rennes. 

Le  duché  passe  dans  les  maisons  de  Penlhièvre 
et  d'Angleterre  ,  sans  que  le  titre  de  comte  de 
Rennes  cesse  de  s'unir  à  celui  de  duc  de  Breta- 
gne. Pierre  de  Dreux ,  issu  de  la  maison  de  France, 
se  fixe  à  Nantes.  Ses  successeurs ,  jusqu'à  Jean 
^  de  Monifijrt ,  cessent  également  d'habiter  cons- 
tamment Rennes.  Lors  de  la  guerre  civile  qui  dé- 
vaste leduchéaous  Monlforl  et  la  minorité  de  son 
fils^  les  deux  villes  changent  tour  à  tour  de  maî- 
tres. Cependant  Charles  de  Blois,  depuis  la  cap- 
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tivilé  de  Monlfort  jusqu'à  la  balallle  d'Auray ,  fit 
de  Nantes  sa  ville  principale.  Jean  IV  chérit 
de  préférence  le  séjour  de  Nantes  :  il  y  associe 
quelquefois  ,  comme  ses  ancêtres ,  celui  de  Vannes. 
Jean  V,  François  I.'%  Pierre  11^  Artur  de  Ri- 
chemond  et  François  IJ,  suivent  son  exemple.  Le 
règne  si  court  d'Anne  do  Bretagne  s'écoule  en 
parlie  dans  des  courses.  Cette  princesse  va  de  Gue- 
rande  à  Uedon ,  demande  à  entrer  à  Nantes,  où 
elle  était  née,  se  renferme  dans  Rennes  ,  y  est  as- 
siégée par  Charles  VllI ,  et  contracte  avec  ce 
prince  une  union  que  n'avait  pas  approuvée  son 
coeur. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  l'une  et  lautre 
de  ces  deux  villes  ont  des  droits  à  Thonneur  dont 
toutes  deux  sont  exclusivement  jalouses.  La  po- 
pulation de  l'une  et  de  l'autre  a  varié  trop  souvent 
pour  qu'on  puisse  partir  de  cette  base  pour  asseoir 
un  jugement  sur  cette  cause.  Depuis  lloel  III , 
malgré  les  conquêtes  successives  des  lieutenants 
de  Charlemagnc  et  les  incursions  des  Normands  , 
les  princes  de  la  maison  de  Rennes  ont  gardé 
constamment  la  couronne  royale  ou  ducale,  et  le 
litre  de  leur  ville  s'est  confondu ,  plus  tard ,  en 
celui  de  duché.  Si  les  princes  de  Dreux  ont  pré- 
féré le  séjour  de  Nantes  et  des  rives  de  la  Loire , 
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ce  n'esl  pas  une  raison  suffisante  aux  yeux  des 
habitants  de  Rennes,  pour  disputer  à  leur  ville 
un  titre  qu'elle  a  fidèlement  conservé,  pendant 
que  sa  rivale  n'était  qu'un  monceau  de  cendres. 
Enfin,  Rennes  a  été  plus  souvent  et  plus  long- 
temps capitale. 

D'un  autre  côté,  si  le  fondateur  d'une  monar- 
chie choisit  une  ville  pour  en  faire  sa  capitale , 
malgré  les  révolutions  qui  surviennent  ,  cette 
ville  doit  conserver  sa  qualité  sitôt  que  les  princes 
reviennent  l'habiter.  Or ,  c'est  ce  qui  est  arrivé 
sous  Alain-Barbe-Torle.  La  Bretagne  sortait  alors 
de  ces  ruines ,  Rennes  n'avait  pour  souverain 
qu'un  comte  particulier,  et  Nantes  le  duc  lui- 
même.  Ainsi,  celte  ville  a  été  la  première  du  duché 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes. 

A  l'union  du  duché  à  la  France ,  le  parlement 
fut  établi  à  Reunes.  Celle  préférence  décida  la 
question  en  faveur  de  cette  ville;  mais  alors  la 
Bretagne  avait  cessé  d'être  un  Etat ,  et  je  ne  crois 
pas  que  les  habitants  de  Rennes  eussent  beaucoup 
de  raison  de  s'honorer  de  voir  leur  ville  la  première 
d'une  province  française.  Néanmoins ,  ces  dis- 
putes, qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  frivoles, 
ne  furent  pas  éteintes  lors  de  cet  événement.  Des 
lettres  patentes  de  Henri  IV  ,  de  l'année  1598  , 
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confirmant  les  privilèges  de  Nantes,  le  diraient 
capitale  de  la  province;  lorsque  ces  lettres  furent 
présenlées  pour  être  enregistrées ,  le  parlenrient 
écrivit ,  et  ce^  sans  iiréjudice  de  la  ville  de 
Rennes.  Il  exisie  des  lettres  de  Louis  XIV  au 
même  sujet  et  qui  donnent  à  Nantes  la  même  quali- 
fication. Si  quelques  comtes  ignorés  ont  refusé  ce 
titre  h  Nantes,  peut-être  jugera-t-on  que  les  noms 
d'Henri  lY  et  de  Louis  XIV  sont  pour  lui  des 
dédommagements  bien  suffisants  qui  le  consolent 
d'un  calcul  dont  le  résultat  n'est  pas  en  sa  faveur. 


SUR 


FRANÇOISE  DE  FOIX. 


Proti  de  luoiûs, 
Peu  de  telles  , 
Point  de  pins. 
{Epit.  de  Françoise  de  Foix  , 
par  Clément  Marot,') 


Il  y  a  peu  d'erreurs  historiques  aussi  bien  accré- 
ditées que  celle  qui  concerne  la  mort  de  Françoise 
de  Foix.  Sur  la  foi  de  Varillas,  c'est-à-dire  d'un 
historien  décrié ,  nos  auteurs  ou  plutôt  nos  ro- 
manciers ont  tous  avancé,  l'un  après  l'autre,  que 
Françoise  de  Foix  avait  inspiré  une  passion  vio- 
lenleà  François  T.*'  ;  que,  pendant  la  captivité  de  ce 
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monarque,  le  comle  de  Châleaubriant  ou  Chateau- 
briand, comme  l'ëcrlt  Hévin  ,  ëpoux  de  celle 
femme  infidèle  ,  la  fil  renfermer  dans  une  chambre 
tendue  de  noir,  et  qu'après  six  mois  d'un  pareil 
traitement,  il  entra  dans  la  chambre  de  sa  belle 
captive  avec  six  hommes  masques  et  deux  chirur- 
giens, qui,  l'ayant  saignée  aux  quatrtî  membres, 
la  laissèrent  mourir  dans  cet  état. 

Assurément  rien  ne  ressemble  plus  au  roman 
qu'un  pareil  récit.  Ce  n'est  pas  que  l'histoire 
ne  soit  quelquefois  plus  invraisemblable  que 
le  roman  lui-même  ;  mais  alors  autant  les  faits 
qu'elle  consigne  sont  extraordinaires,  autant  on 
exige  que  l'écrivain  accumule  de  preuves.  On  peut 
être  narrateur  quand  on  ne  rapporte  que  des  faits 
généralement  connus;  il  faut  être  critique  quand 
il  s'agit  de  faits  douteux.  Or,  c'est  ce  dont  Va- 
rillas  ne  s'est  nullement  embarrassé.  L'abbé  Bran- 
tôme, dont  on  a  dit  qu  il  n'avait  respecté  ni  les 
rois,  ni  les  femmes,  ni  l'histoire,  a  étayé  de  son 
autorité  cette  version  hasardée.  Des  auteurs  de 
l'Histoire  de  France,  l'auteur  des  Causes  célèbres, 
des  romanciers  des  deux  derniers  siècles  et  de 
celui-ci,  ont  tous  accrédité  ce  conte  devenu  au- 
jourd'hui populaire.  En  vain  l'un  de  nos  plus  graves 
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ailleurs  brelons,  Hcvin,a  écrit  sur  co  sujet  le  mé- 
moire le  plus  circonstancié,  celte  pièce  précieuse 
est  restée  dans  l'oubli  :  Terreur  a  prévalu  sur  la 
vérité,  et  rien  ne  montre  mieux  que  cet  exemple 
combien  il  est  difficile  de  donner  le  change  à  l'o- 
pinion publique,  quand  une  fois  on  lui  a  imprimé 
une  direction. 

On  a  dit  dans  le  Lycée  Armoricain^  tome  1 ." , 
page  38ii,  que  la  dissertation  d'Ilévin  avait  été  pu- 
bliée en  1686  ;  c'est  une  erreur.  La  lettre  de  ce  sa- 
vant jurisconsulte,  écrite  en  1680,  est  restée  dans 
les  papiers  de  sa  famille  jusqu'en  1756  ,  où  Hévin  , 
conseiller  au  présidial  de  Rennes  et  petit-fils  du 
précédent,  la  fit  imprimer  à  Rennes,  en  \\x\ 
cahier  in-^."  de  27  pages,  et  précédé  d'une  dédi- 
cace aux  Etats  de  Bretagne. 

L'écrit  d'Hévin  étant  devenu  extrêmement  rare 
et  ayant  été  cité  plusieurs  fois  d'une  manière 
inexacte,  nous  croyons  rendre  service  au  lecteur 
en  rappelant  succinctement  les  arguments  de  cet 
auteur  : 

1."  Varillas  avance  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  la  comtesse  de  Chateaubriant  parvint  à  la  cour 
à  l'instant  où  Ton  célébrait  par  dos  réjouissances  le 
refour  du  roi  François  T."  qui  revenait  alors  de  sa 
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prison  cl  Espagne.  Hé\  in  observe  jiislemenl  qu'un 
accidenl  qui  eût  Iroublé  des  lêles  d'un  aussi  grand 
éclat  que  celles  là  est  trop  sensible  pour  n  être  pas 
remarqué  par  quelques  historiens  du  temps.  Or. 
le  silence  unanime  des  contemporains  fait  assez 
voir  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  assertion. 

2."  On  attribue  au  pouvoir  absolu  que  la  com- 
tesse de  Chateaubriant  exerçait  sur  le  roi  la  for- 
tune de  ses  frères.  —  Aucun  historien  de  ce  temps 
là  ne  dit  que  Lautrec  et  ses  frères  fussent  rede- 
vables de  leur  élévation  à  l'amour  de  François  I.^' 
pour  leur  sœur.  Ceci,  ajoute  sensément  Hévin , 
n'aurait  pas  échappé  à  la  plume  de  tant  d'écrivains 
jaloux  de  leur  fortune  ;  bien  plus  ,  il  est  prouvé 
que,  dès  le  règne  de  Charles  Vilî,  les  trois  frères 
de  Françoise  de  Foix  pouvaient  avoir  accès  à  la 
cour  par  le  moyen  de  leur  mère  Jeanne  d'Aidie, 
fille  d'Odet  d'Aidie  ,  comte  de  Comminges ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Lescun  :  le  même  qui  joua 
un  rôle  si  fameux  dans  les  dernières  années  du 
duc  François  II ,  et  que  ce  prince  donna  pour  tu- 
teur à  sa  lille  Anne.  Enfin,  et  ceci  n'est  pas  douteux, 
les  frères  de  la  comtesse  de  Chateaubriant  jouis- 
saient d'une  grande  faveur  à  la  cour  de  Louis  XII, 
et  il  est  plus  simple  de  faltribuer,   avec  Hévin  , 
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à  la  répulatloii  que  s'était  acquise  sous  le  même 
règne  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours,  ce  héros 
de  vingt-deux  ans  qui  fut  tué  h  la  bataille  de  Ra- 
venne. 

3."  Le  comte  de  Chaleaubriant  avait  été  prié  , 
dit-on  ,  de  conduire  sa  femme  h  la  cour,  et  il  s'en 
était  excusé  ;  une  affaire  imprévue,  dans  laquelle 
il  s'agissait  de  tousses  biens,  le  décida  h  y  aller. 
—  On  ne  peut,  reprenJ  Hévin  ,  imaginer  d'affaire 
de  ce  genre.  Le  comte  ne  possédait  d'autres  biens 
que  ceux  de  la  succession  de  son  père  ,  dont  la 
propriété  avait  été  rendue  incontestable  par  des 
siècles  de  possession.  Loin  qu'il  faille  supposer 
un  prétexte  comme  celui-là  pour  nécessiter  le 
voyage  du  comte  à  la  cour,  il  faut  remarquer 
qu'étant  couché  sur  l'état  de  la  maison  du  roi  pour 
une  somme  de  deux  mille  livres  ,  ses  voyages  et 
ses  séjours  à  la  cour  devaient  être  fréquents. 

4."  Après  Ta  bataille  de  Pavie ,  la  comtesse  de 
Chàteaubriant.  restant  exposée  à  la  haine  de  la 
régente  et  ne  pouvant  trouver  d'asile  auprès  de 
ses  frères  ou  ,tués  ou  disgraciés,  fut  obligée  de 
chercher  un  refuge  près  de  son  époux.  —  Il  est 
faux  que  la  déplorable  issue  de  la  bat;ûlle  de  Pavie 
ait  élé  reprochée  au  maréchal  de  ]>aulrec,  frère 
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de  Françoise  de  Foix  ,  et  qu'il  ait  été  disgracié. 
On  sait  ,  eu  effet ,  que  deux  années  après  celle 
bataille,  le  maréchal,  qui  avait  déjà  fait  preuve 
de  ses  talents  en  commandant  l'armée  française 
envoyée  comme  auxiliaire  aux  Vénitiens, entreprit , 
h  la  tête  d'une  nouvelle  armée  ,  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  On  ne  met  pas  à  la  tête  d'une 
armée  et  on  n'envoie  pas  à  la  conquête  d'un  royaume 
un  favori  tombé  dans  la  disgrâce;  et  si  Françoise 
de  Foix  craignait  la  vengeance  de  son  mari ,  elle 
pouvait  sans  doute  trouver  un  appui  dans  la  pro- 
tection de  son  frère. 

Il  peut  donc  passer  pour  constant  que  Jean  de 
Laval  n'a  point  fait  mettre  son  épouse  à  mort 
pour  se  venger  de  son  infidélité. 

Mais ,  est-il  certain ,  comme  Hé  vin  tache  de 
le  démontrer  partout  ,  que  Françoise  de  Foix 
n'ait  pas  fait  quelque  impression  sur  le  cœur  de 
François  I.'' ,  et  les  amours  de  la  belle  comtesse 
et  du  galant  monarque  doivent-elles  être  ré- 
voquées en  doute  ?  J'ose  croire  que  non.  Fran- 
çoise de  Foix ,  la  plus  belle  personne  de  son 
temps,  comme  l'atteste  l'histoire,  avait  été  élevée 
h  la  cour  de  la  reine  Anne  qui ,  la  première  des 
reines  de  France  ,  avait  appelé  près  d'elle  un  cer- 
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tain  nombre  de  jeunes  demoiselles  des  plus  il- 
lustres familles  du  royaume ,  qui  furent  appelées 
alors  les  filles  d'honneur  de  la  j^eine.  On  sait 
combien  celle  mesure  contribua  à  rendre  galante 
la  cour  de  Charles  VIII  et  de  ses  successeurs.  On 
sait  aussi  que  les  inconvénients  de  cette  innovation 
furent  tels  qu'on  fut  obligé ,  sous  Louis  XIV  ,  de 
renqilacer  les  filles  de  la  reine  par  les  dames 
dupalais. 

Est-il  vraisendjlable  que  François  I.".  qui,  n'é- 
tant encore  que  comte  d'Angoulême  ,  fut  élevé  à  la 
même  cour,  ne  se  fut  plus  ressouvenu,  plus  tard, 
de  la  belle  Françoise  ?  Les  moeurs  galantes  du 
temps,  le  caractère  particulier  du  prince  qui  était 
plus  un  chevalier  c|u'un  roi,  qui  joignait  au  désir 
de  plaire  le  talent  de  s'exprimer  dans  ce  langage 
naïf  qu'on  appelait  alors  de  la  poésie  ;  tout  fait 
penser  que  le  prince  dut  adresser  ses  hommages  à 
la  première  beauté  de  sa  cour,  sans  qu  il  soit  né- 
cessaire de  supposer,  comme  l'ont  fait  Varillas  et 
les  romanciers  qui  l'ont  suivi,  que  le  comte  de 
LhAleaubrianl  conduisit  sa  femme  à  la  cour  où 
elle  était  inconnue  jusqu'alors. 

C'était  le  cas  de  dire,  sans  doute,  avec  iMillevoie  ; 

Le  plus  vaillant  mérite  la  plus  belle. 
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Il  serait  ridicule,  je  le  sais,  de  prétendre  au-  ^ 
toriser  une  version  décriée  sur  une  circonstance 
de  ce  genre.  La  plus  belle  n'attire  pas  toujours 
les  regards  du  plus  vaillant.  L'amour,  la  plus  indé- 
pendante des  passions ,  n'obéit  pas  plus  aux  con- 
ventions de  la  politique  qu'à  la  poétique  du  roman  ; 
mais,  si  l'on  fait  attention  qu'on  ne  débite  des  ab- 
surdités sur  le  compte  des  personnages  historiques 
que  quand  eux-mêmes  ont  donné  lieu  à  quelques 
conjectures,  ce  raisonnement  n'a  rien  qui  choque 
le  lecteur  judicieux.  Nous  ne  savons  pas  préci- 
sément quelle  est  Tannée  de  la  naissance  de  Fran- 
çoise de  Foix  ;  mais  ïlévin  nous  apprend  qu'en 
i504,  la  reine  Anne  avait  songé  à  la  marier.  Ce 
mariage  ne  se  fit  que  l'année  suivante.  Si  nous  re- 
marquons que  la  reine  Anne  elle-même  s'est  mariée 
à  quatorze  ans,  et  qu'il  v  a  une  foule  d'exemples 
de  mariages  de  jeunes  princesses  d'alors  con- 
tractés à  cet  âge,  nous  conclurons  de  là  que  Fran- 
çoise de  Foix  pouvait  être  née  vers  l'an  1 490  ou  tout 
au  plus  en  1488.  Or,  François  L"  naquit  à  Cognac, 
le  12  septembre  1494  ;  il  n'y  avait  donc  entre  lui 
et  Françoise  qu'une  différence  de  quatre  ou  six 
années,  ce  qui  est  assez  pour  avancer  hardiment 
quen  1505,  époque  de  son  mariage,  Françoise  ne 
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pouvait  élt'c  la  mailresse  d'un  prince  de  onze  ans, 
mais  ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  affirmer  que  cet 
enfant ,  élevé  avec  la  plus  belle  personne  de  son 
temps,  ne  lui  ait  adressé  plus  tard  ses  hommajjes.  On 
ne  peut  donc  découvrir  entre  Françoise  et  le  mo- 
narque cette  disproportion  d  a{je  dont  on  s'élaie. 
8ous  le  rèjjue  suivant,  nous  voyous  une  fenmie 
célèbre,  la  duchesse  do  Valentinois ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Diane  de  Voiliers  ^  se  rendre,  à 
Tagede  c(uai'aute-sept  ans,  maîtresse  absolue  de 
l'esprit  d'un  prince  de  vingt-neuf  ans. 

Hévin  prétend  ,  page  1 1  ,  f[ue  l  honnêteté  pu- 
blique détruif  toute  présomption  que  le  roi  eut 
entretenu  des  amours  incestueux  avec  la  comtesse, 
parente  de  la  reine  et  épouse  de  son  neveu  h  la 
mode  de  Bretagne.  Je  ne  saispasjusqu  à  quel  point 
fhonnételé  pul^lique  peut  pénétrer  dans  la  vie 
privée  des  rois,  pour  les  absoudre  ;  mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  ce  n'est  pas  elle  cjue  consultent 
les  historiens  ,  quand  ils  veulent  s'assurer  de  la  vé- 
rité. C'est  un  très-grand  malheur,  sans  doute, 
que  l'histoire  soit  souvent  en  opposition  avec  fhon- 
néleté  publicjue  ;  mais  cela  est  ainsi ,  il  ne  faut  ja- 
mais raisonner  sur  le  cœur  humain  en  le  jugeant 
tel  qu'il  devrait  être,   mais  en  le  considérant  tel 
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qu'il  est.  Au  surplus,  les  liaison»  qui  pouvaient 
exister  entre  François  I."  et  la  comtesse  de  Châ- 
leaubriant,  n'étaient  peut-être  pas  de  nature  à 
alarmer  l'honnêteté  publique,  et  Hévin,  en  appe- 
lant ces  amours  des  amours  incestueux  ^  a  été 
vraisemblablement  plus  loin  que  les  bruits  du 
temps ,  ou  bien  il  les  a  portés  à  une  telle  exagé- 
ration pour  mieux  les  combattre. 

Hévin  s'appuie  plus  loin  ,  page  27,  de  l'autorité 
de  Mézeray ,  qui  prétend,  en  parlant  du  mérite 
de  la  reine  Claude,  épouse  de  François  I.'',  que 
le  roi  porta  tant  do  respect  à  ses  vertus ,  qu  il 
n'eut  point  de  maîtresse  tant  qu'elle  vécut.  Il  y  a 
assez  de  faits  inexacts  dans  Mézeray  ,  pour  douter 
de  l'autorité  de  cet  écrivain.  Mais,  quand  cela 
serait,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  penchant  qui 
pouvait  porter  François  I.'^' vers  Françoise  de  Foix 
fût  une  passion  déclarée.  On  en  a  dit  autant  de 
Charles  VIIÏ,  et  cela  n'empêche  pas  le  président 
Hénault  de  faire  observer  que  ce  prince  ,  en  497, 
était  retenu  à  Tours  par  ses  amours  pour  l'une 
Ag^  filies  de  la  7'eine  ^  ce  qui  fit  qu'il  ne  put 
songer  à  retourner  en  Italie. 

Voici  un  fait  qui  n'est  plus  une  conjecture  ,  et 
qu  Hévin  a  passé  sous  silence ,   parce  qu'il  s'est 


SUR    FRAKÇOISE    DE    FOI.X.  223 

aperçu  qu'il  (ournissait  des  armes  contre  lui.  En 
J532,  François  I.*' voulant  unir  solennellement  la 
Bretajjne  à  la  France,  vint  dans  cette  province  et 
séjourna  pendant  quelque  temps  au  château  du 
comte  de  Chateaubriant  (I).  Pourquoi  le  choix 
de  ce  château ,  tandis  que  le  monarque  pouvait 
séjourner  dans  ceux  de  Rennes,  de  Nantes  ou 
dans  celui  de  Vannes  ,  où  avaient  été  convoqués 
les  Etats  ?  Observons  en  passant  que  la  reine 
Claude,  étant  morte  en  1524,  le  séjour  que  fit 
le  roi,  en  1532  ,  dans  le  château  de  Françoise 
de  Foix ,  met  à  couvert  le  mérite  de  la  î^eine 
Claude,  dont  s'élayaient  inutilement  Mézeray 
et  Hévin. 

Un  dernier  fait  change  presque  en  certitude 
les  conjectures  que  nous  venons  d'exposer.  Pen- 
dant le  séjour  que  fit  le  roi  au  château  de  Cha- 
leaubriant ,  c'est-à-dire  en  mai  1532,  il  fit  don 
à  la  belle  châtelaine  de  la  jouissance  des  terres 
de  Bhuis  et  de  Sucinio,  qui  faisaient  partie  de 
l'ancien  domaine  ducal  de  Bretagne.  Ce  dernier 
fait  est  attesté  par  Hévin   lui-même  ,  page  20  de 

(l)  Histoire  de  Brelagne,  par  Dom  Taillandier,  tome  2, 
page  252. 
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son  mémoire,  et  il  ne  s'apercoil  pas ,  en  le  ci- 
tant ,  du  parti  qu'on  en  lire  naturellement  contre 
l'opinion  qu'il   défend. 

Ce  séjour  du  prince,  le  présent  qu'il  fît  h  la 
comtesse,  confirment,  ce  me  semble ,  les  bruits 
publics  répandus  alors  sur  les  deux  illustres 
amants.  Sans  doute,  nous  avons  assez  déraisons 
de  rejeter  la  fable  du  prétendu  assassinat  de  la 
comtesse  de  Chàteaubriant ,  mais  nous  avons  de 
trop  fortes  présomptions  pour  nier  les  amours 
du  roi  et  de  la  comtesse.  Le  défaut  des  roman- 
ciers est  d'outrer  tout;  mais  celui  des  critiques 
sévères  est  de  tout  rejeter.  Ils  ne  savent  pas  faire 
justice  d'une  fable  ,  sans  laisser  subsister  quelque 
chose  de  celte  même  fable,  qui  presque  toujours 
a  un  côté  de  vrai.  L'erreur  n'est  jamais  jjénérale: 
c'est  un  thème  qu'on  a  brodé  ;  mais  le  premier 
sujet  du  thème  n'est  pas  ordinairement  de  l'in- 
vention de  celui  qui,  le  premier ,  y  a  mis  son  ca- 
chet. 

Il  ne  résulte  pas  de  ceci  qu'il  faille  adopter 
une  seule  des  circonstances  rapportées  par  Va- 
rillas  et  Brantôme,  le  sens  commun  s'y  oppose, 
et  la  simple  comparaison  des  dates  suffit  pour  les 
faire  rejeter.  H  s'ensuit  seulement  que  rien  n'est 
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propre  à  nous  faire  donler  de  la  passion  de 
François  J.*'  ponr  la  comtesse  de  Chatcaubriant. 
Ri<Mi  ne  détruit  eoniplélement  celte  version,  jjé- 
nér^lement  accréditée.  Les  historiens  judicieux 
qui  ont  remarqué,  comme  IIé\  in,  l'inexactitude  du 
récit  de  Varillas  par  rapport  aux  dates,  ne  s'en 
sont  pas  moins  tenus  au  sentiment  que  je  défends, 
et  nous  trouvons  la  note  suivante  dans  l'une  des 
colonnes  de  l'Abrégé  Chronologique  du  président 
Hénaull  :  <f  François  1.'  n'eut  point  d'enfants  de 
ses  deux  maîtresses  ,  Françoise  de  Foix,  comtesse 
de  Chafeaubriant ,  morte  en  1537,  et  Anne  de 
Pisselen ,  duchesse  d'Ktampes.  » 
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i_jE  n'est  pas  seulement  dans  les  époques  dites 
historiques  que  se  renferment  les  souvenirs 
attachés  aux  nations;  il  est  des  fails  antérieurs  à 
toutes  les  traditions ,  et  qui  .  conservés  d'Age  en 
âge  dans  la  mémoire  des  hommes,  ou  retracés 
sur  des  monuments  emblématiques ,  composent 
les  ères  fabuleuses  de  tous  les  peuples. 

C'est  cette  époque  d'illusions  et  de  mystères 
qui  jette  tant  d'intérêt  sur  l'histoire  des  hommes 
et  sur  celle  de  leurs  monuments.  Par  elle,  les 
déserjs  perdent  leur  nudité  ;  par  elle ,  un  rocher 
stérile ,  témoin  des  hauts  faits  des  temps  passés  , 
attire  encore  sur  lui  les  regards  et  les  respects 
de  l'univers.  Le    voyageur   qui   parcourt  les  îles 
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riantes  de  la  Grèce  ,  les  côtes  méridionales  de 
notre  belle  France  ,  assailli  de  souvenirs  augustes, 
trouve  un  charme  nouveau  dans  la  contemplation 
de  la  nature.  Sur  les  ruines  des  cités,  son  ima- 
jjination  erre  au  milieu  des  temps  antiques  ;  l  idio- 
me national,  les  mœurs,  conservent  encore  les 
vestiges  d'une  civilisation  antérieure  :  le  passé  ,  vi- 
vant dans  les  débris,  suffit  pour  enchanter  le 
présent. 

Parmi  les  mythologies  qui  couvrent  d'illu- 
sions magiques  le  berceau  des  nations  ,  nous  re- 
marquons celle  des  Grecs  qui  remplit  tout  le 
raidi,  depuis  les  Colonnes  d  Hercule  jusqu'aux 
ruines  de  Palmyre.  Sous  le  ciel  rigoureux  de  la 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  le  culte  d'Odin  a 
laissé  de  longs  souvenirs.  Les  chants  mélancoli- 
ques d'Ossian  illustrent  les  coteaux  déserts  et  les 
vastes  bruyères  de  l'Ecosse. 

Aucune  de  ces  illusions  ne  se  rencontre  dans 
notre  histoire. 

Les  riantes  déités  de  la  Grèce  n'ont  jamais 
habité  notre  ciel  humide  ;  les  dieux  de  la  Scandi- 
navie ne  se  sont  point  expatriés  sur  nos  bords;  on 
ne  montre  point  sur  nos  collines  la  tombe  du 
chasseur  et  la  pierre  du  pouvoir^  respectées 
des  héros  de  IVIorven. 
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Il  esl  une  dernière  niyllioIo«^ie  qui ,  plus  ancien- 
ne et  non  moins  illustre  <[ue  loulcs  [es  aulrcs,a 
rempli  jadis  nos  rivajjes  dt;  ses  praticjues  mysté- 
rieuses. 

Avant  que  la  Gaule  eut  relenli  du  nom  romain  , 
nos  rochers  déseris  avaient  été  témoins  du  culle 
sanglant  des    druides. 

La  position  de  lîle  de  îVoirmoutier  près  d'un 
grand  fleuve  .  son  éloignement  du  continent  ,  qui 
en  était  alors  distant  de  quatre  lieues  j  à  l'est  ;  le 
voisinage  de  la  cote  célèbre  des  Venètes  et  des 
pierres  de  Carnac  ,  indiquent  qu'elle  a  dû  jouer 
alors  un  rôle  important. 

L'île  était  couverte  autrefois,  dans  sa  presque 
(olalité  ,  de  chênes  verts  aussi  >ieux  que  ses  colli- 
nes. Cet  arbre  était  sacré  chez  les  Gaulois  :  son 
feuillage  inaltérable  était  l'emblème  de  la  vie  éler- 
nelle.  Les  Celtes  ,  au  rapport  de  Tyrius-Maximus  , 
adoraient  Jupiter  sous  la  forme  d'un  chêne.  Le 
nom  des  druides  venait  du  celtique  drus ^  qui 
signifie  chêne.  Le  nom  des  dryades  ,  hama- 
dryades  ,  nymphes  des  bois  ,  a  été  formé  aussi 
du   même  mot    grec   drus. 

Ces  collines  boisées  étaient  ainsi  le  séjour  le  plus 
propice  à  l'accomplissement  des  saints  mystères. 
Ou   sait  combien    les    lieux   couverts   étaient    en 
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véuërallon  chez  nos  ancêtres.  Tacile  représente 
lesGermalns  approchant  avec  terreur  du  sanctuaire 
de  leurs  forêts.  Lucain  décrit  ,  dans  sa  Pharsaie  , 
l'un  de  ces  bois  sacrés  où  le  druide  craignait  de 
trouver    ses  dieux. 

Si  l'île  ne  présente  ni  menhir^  ni  dolmen  , 
ni  tiimuhis  ,  ni  aucun  autre  monument  druidique , 
c'est  peut-être  parce  qu'ils  étaient  remplacés  par  des 
chênes  verts.  Les  premiers  monuments  des  Celtes 
étaient  des  arbres.  Ils  n'élevèrent  dans  la  suite  le 
granit  informi?  que  dans  les  lieux  incultes ,  ou 
dans  ceux  où  les  végétaux  étaient  dépouillés  par 
l'hiver.  Nous  voyons  ,  en  effet  ,  que  la  plupart  des 
pierres  mémoralives  ne  se  trouvent  que  dans 
des  landes  ou  sur  des  bruyères  désertes. 

Les  îles  qui  n'étaient  point  habitées ,  passaient 
chez  les  Bretons  ,  dit  Plutarque  ,  pour  la  demeure 
des  génies.  Le  géant  Brlarée  ,  dit  le  même  auteur, 
tenait ,  dans  l'une  d'elles,  le  dieu  Saturne  enchaîné 
et  endormi.  Démetrius  en  fait  le  séjour  des  âmes 
des  héros.  En  général ,  elles  étaient  regardées 
comme  des  lieux  de  mystères,  et  c'est  là  qu'était 
placé  l'Elysée  celtique. 

A  l'occident  des  Gaules, dit  Procope  ,  habitent 
des  pêcheurs  chargés  de  conduire  le  bateau  qui 
contient  les  âmes  des  morts.  Chacun  remplit  cet 
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office  à  sou  tour.  V^vs  minuit ,  ils  entendent  quel» 
qu'un  frapper  à  leur  porte  et  les  appeler  à  voix 
basse.  Ils  accourent  aussitôt  sur  le  rivage,  sans  con- 
naître le  pouvoir  invisible  qui  les  entraîne.  Ils  y 
trouvent  un  Jiateau  vide  ,  et  cependant  si  chargé 
des  aines  des  morts,  qu'il  s'élève  à  peine  au-dessus 
des  flots.  Ils  s'y  embarquent  et  arrivent  en  moins 
d'une  heure  à  fi/e  des  Bienheureux,  Là ,  ils 
écoutent  avec  terreur  une  voix  inconnue  qui 
compte   les  passagers  au  gardien  des  âmes. 

De  savants  hellénistes  ont  pensé  que  les  traits 
principaux  de  la  mythologie  homérique  avaient 
été  puisés  dans  celle  des  Celtes.  Suivant  eux ,  ce 
serait  dans  notre  patrie  qu'il  faudrait  chercher 
aussi  l'île  de  Circé,  le  Tartare  ef  l'Elysée  des  Grecs. 

Mais,  en  nous  en  tenant  aux  seules  labiés  celti- 
ques, on  ne  peut  s'empêcher  de  placer  l'île  de  Noir- 
moutier  au  milieu  du  théâtre  de  ces  mystérieuses  tra- 
ditions. Elle  peut  réclamer  la  citation  de  Procope  ; 
car  les  Gaulois,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples  an- 
ciens, faisaient  de  l'Occident  le  séjour  des  ombres. 

La  côte  qui  avoisine  cette  île,  a  été  elle-même  la 
scène  de  grands  événements.  Le  vaste  luinulus  àe 
Prigny,  celui  de  Beauvoir,  indiquent  que  des  na- 
tions entières  se  sont  réunies  dans  ces  lieux  , 
pour  y  élever  ces  tombes  à  des  chefs  illustres.  On 
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peut  croire  aisémenl  que  lîle  qui  se  trouve  en  face 
de  ces  monumenis  ,  était  connue  de  ceux  qui  les 
élevaient. 

Les  moyens  de  franchir  la  distance  qui  les  en 
séparait  ne  pouvaient  leur  manquer.  A  ces  époques 
reculées,  les  peuples  étaient  sans  cesse  en  courses 
lointaines.  Le  nom  de  Gaulois  signifiait  voyageur. 
Les  côtes  étaient  toujours  fréquentées  par  ces 
peuplades  errantes  dont  la  mer  était  félément 
ordinaire. 

Tous  les  objets  lani  de  fois  célébrés  dans  les 
chants  des  bardes  se  trouvaient  dans  l'île  de  Noir- 
moulier:  c'étaient  les  noirs  rochers,  les  collines 
désertes  ,  les  bruyères  solitaires ,  les  bois  profonds  , 
et  ces  côtes  retentissantes  du  bruit  des  venlfe.  et 
sans  cesse  battues  d'un  océan  sauvage. 

3ïais,  ce  qui  indique  d'une  manière  positive  le 
rôle  qu'a  joué  celte  île  ,  à  une  époque  qu'on  ne  peut 
assigner ,  c'est  une  tradition  qui  en  fait  le  séjour 
de  vierges  célèbres. 

Les  Gaulois  avaient  un  corps  renommé  de  neuf 
prêtresses,  auxquelles  était  soumis  le  collège  sacré 
des  druides.  Couronnées  de  la  verveine  proph^îti- 
que  ,  armées  d'une  faucille  d^or  suspendue  à  une 
ceinture  d'airain  ,  ces  vierges  sacrées  avaient  le 
don   de   connaître    l'avenir.  L'une  d'elles  prédit 
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l'empire  à  Dioclélieii.  Leur  autorité  suprême  s'é- 
tendait sur  celle  même  des  rois,  et  c'était  leur  main 
seule  qui  ,  dans  les  sacrifices  ,  répandait  le  sang 
des  têtes  illustres. 

L'île  qui  leur  avait  été  affectée  pour  demeure  , 
appelée  l'île  de  Saine  ,  était  le  séjour  de  l.i  paix  , 
et  l'antique  témoin  de  révocation  des  ombres  et 
de  l'accomplissement  des  saints  mystères. 

Pomponius-I\Iela  place  cette  île  en  Bretagne, 
où  se  trouve  lile  de  Sain.  M.  de  Chateaubriand  , 
dans  les  l^'Icirtyrs ,  pense  que  ce  peut  être  Jersey. 
Strabou ,  le  premier  des  géographes  de  l'antiquité  , 
rindi(jue  positivement  (iiv.  4)  au-dessous  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire.  Il  nomme  les  femmes  qui 
l'habitaient,  des  femmes  samniles  ^  et  il  compare 
leurs  cérémonies  h  cellc^s  des  bacchantes.  Mais  il 
est  facile  de  voir  dans  celle  dénomination  les  pré- 
jugés d'un  Grec,  qui  n'apercevait  dans  les  pra- 
tiques d'un  culte  étranger  qu'une  imitation  du 
sien. 

Quelques  auleurs  anciens  nomment  aussi  les  ha- 
bitants de  celle  île  des  femmes  .vâ';?2;z//6'6\Ptolémée, 
Denys  le  Périégète,  en  parlent  sous  ce  nom. Ce 
mot  a  beaucoup  embarrassé  les  érudils.  Ils  y  ont 
vu  une  alléralion  de  celui  do  Namnète,^  ,  que 
portaient   les  habitants    des  bords    de   la    Loire. 
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M.  Coray  même  l'interprète  ainsi  ,  dans  sa  traduc- 
tion de  Strabon. 

C'est  h  la  science  des  étymologies  h  nous  prendre 
où  nous  laisse  Thisloire. 

Scimnite  weiïi  du  celtique  semnai^ç\\\\  signifie 
vénérable.  Celte  épithète  était  celle  qui  convenait 
davantage  à  des  vierges  réputées  sacrées.  Il  existe 
encore  chez  les  gymno-sophistes  de  l'Inde  une 
secte  nommée  les  semnes  ,  chez  lesquels  les 
femmes  conservent  leur  virginité  et  prédisent  les 
choses  futures.  Les  Athénieas,  ali  rapport  de  Pau- 
sanias  ,  donnaient  aussi  aux  furies  le  nom  de 
semnœ  ^  pour  se   les  rendre  favorables. 

La  racine  grecque  de  ce  mot  semnos\,  signifie 
également  vénérable.  Les  tragiques  grecs  em- 
ploient fréquemment  celle  épithète  en  désignant 
les  euménides.Les  Latins  les  appelaient  les. y«/;2/^.ç 
déesses. 

Les  druides  ^  dont  le  règne  fut  postérieur  à 
celui  des  femmes  dans  les  Gaules,  empruntèrent 
des  prêtresses  sacrées  leur  nom  primitif.  Diogène 
Laërce  les  appelle  semnothées  ;  Suidas  les 
nomme  semnones. 

Tous  les  auteurs  latins  changèrent  celte  anti- 
que dénomination.  Les  druides  furent  nommés 
aencmi ;  les  ^amnètos  ou  druîdesses  prirent  eu 
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conséquence  la  terminaison  féminine,  el  changèrent 
leur  nom  en  celui  de  senance.  Pomponius-DIela 
les  appelle  par  contraction  senœ.  Leur  île  prit, 
dans  la  suite ,  le  nom  de  Sena ,  par  ce  principe 
général  établi  dans  toutes  les  langues  ,  qui  impose 
aux  lieux  les  noms  de  ceux  qui  les  habitent. 

Une  autre  considération  relative  à  la  position 
géographique  de  Noirmoutier ,  ne  laisse  plus  de 
doute  sur  la  validité  qui  en  fait  le  séjour  des 
vierges  sacrées. 

Ces  prêtresses  avaient  la  prérogative  de  vendre 
le  vent  aux  navigateurs  et  d'exciter  ou  de  cal- 
mera volonté  les  tempêtes  de  l'Océan.  Pomponius- 
Mela  ajoute  même  qu'elles  n'exerçaient  leur  art 
qu'en  faveur  des  naulonuiers  qui  ne  se  met- 
taient jamais  en  route  sans  consulter  cet  oracle. 
L'ile  de  Saine  devait  alors  se  trouver  dans  un 
endroit  fréquenté  el  non  parmi  les  écueils  de 
l'Armorique  ,  comme  celle  de  Sain.  L'ile  indi- 
quée par  Strabon  était  bien  plus  convenable  pour 
leur  demeure  ,  surtout  si  l'on  admet  que  le  célè- 
bre Brivates  Portas  de  Plolémée  ,  le  port  le 
plus  considérable  de  l'Occident ,  se  trouvait  , 
comme  l'a  pensé  M.  Aihénas,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Loire  ,  dans  l'endroit  où  se  jette  le 
Brivcl  dans  b  vasto  golfe  comblé  aujourd'hui  pfir 
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les   alluvions  des  marais  de   Monloire  ,  el  à  peu 

près  en  face  de  Noirmoulier. 

Dans  un  travail  parliculler  sur  le  Croisic,dont 

les  habitants  réclament  aussi  la  citation  de  Slrabon 

pour  leur  patrie  ,  qui    était    é^'alement   une  île  , 

j'ai  ajouté  quelques   considérations    que  je  crois 

devoir  reproduire  ici  : 

«  L'abbé  Déric,  ne  sachant  pas  sans  doute  que 
celte   partie    de  la   côte    qui  avoisine   Guerande 

était  une  île  ,  indique  le  séjour  des  femmes  sam- 
niles  dans  l'île  Dumet.  Par  une   de  ces  erreurs  si 

fréquentes  chez  cet  écrivain  ,  il  écrit  Uiinet  ^ei 
donne  de  ce  nom  une  élymologie  basée  sur  cette 
orthographe  défectueuse  ,  mais  qui  favorise  son 
système.  L'île  de  Saine  en  Bretagne  renfermait  un 
collège  de  prêtresses  sacrées  ,  et  la  plupart  des 
antiquaires  restituent  h  l'île  de  Sain,  dans  le  Finis- 
tère ,  l'honneur  de  reproduirez  nos  yeusç  l'antique 
île  de  Saine  ;  il  en  est  qui  veulent  ,  avec  quelque 
apparence  de  raison  ,  que  l'île  de  Saine  el  celle 
des  femmes  samnltes  ne  soient  qu'une  ;  enfin  ,  de 
nombreuses  aulorités  attestent  que  le  mont  Saint- 
Michel  ,  sur  les  confins  de  la  Normandie  et  do  la 
Bretagne  ,  avait  un  collège  semblable. 

»  Si  iant  de  lieux  se  disputent  la  gloire  exclu- 
sive d'avoir  recelé  les  prêtresses  des  Celtes  ,  peut- 
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êlrefau(-il  adopter  sur  ce  point  l'opinion  de  Denys 
le  Périégèle  ,  el  dire  que  ces  prêtresses  habitaient 
successivement  plusieurs  îles, dans  lesquelles  elles 
exerçaient  tour  à  tour  leurs  cérémonies  sacrées. 

j)  Une  difficulté  naîtrait  ,  cependant  ,  de  cette 
hypothèse.  Selon  Pomponms-Mela  ,  les  chastes 
filles  de  l'ile  de  Saine  gardaient  toute  la  vie  leur 
virginité.  Suivant  Slrabon  ,  les  prêtresses  samnites 
étaient  des  lemmes  séparées  seulement  pour  un 
temps  de  leurs  époux.  Enfin  ,  les  druidesses  du 
mont  Saint- Michel  ,  appelé  alors  mont  Helen  , 
parce  quil  était  consacré  à  Belenus,  avaient  la 
vertu  de  calm  u'  les  orages  ,  en  faisant  lancer  des 
flèches  dans  la  mer  par  un  adolescent  ,  qui  venait 
perdre  chez  elles  sa  virginité.  On  ajoute  qu'il 
sortait  de  leur  temple  en  s'attachnnt  autant  de  co- 
quilles qu'il  avait  été  initié  de  fois  dans  les  mys- 
tères de  la  Vénus  celtifjue. 

»  11  existe  tant  de  nuages  sur  les  siècles  qui  ont 
précédé  l'arHvée  des  Romains  dans  les  Gaules, 
qu'à  défaut  de  renseignements  positifs,  il  est  per- 
mis de  croire  que  les  auteurs  qui  nous  ont  parlé 
des  prêtresses  de  Saine  el  de  leur  culte  ont  pris 
chacun  une  circonstance  de  la  vie  de  ces  vierges , 
une  cérémonie  de  leur  religion,  pour  les  caracté- 
riser par  ce  seul  trait.  Peul-éire  ont-ils  jugé  comme 
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Strabon  ,  une  religion  étrangère  d'après  la  leur  , 
en  voyant  des  bacchanlesdans  ces  femmes  ,  ou  s'en 
sonl-ils  rapportés  trop  aveuglément  à  une  tradition 
orale  altérée  depuis  tant  de  siècles. 

»  Il  est  possible  aussi  que  ces  versions  si  oppo- 
sées ne  soient  que  l'expression  fidèle  des  change- 
ments que  le  temps  aura  amenés  dans  les  moeurs 
d'un  peuple  qui  n'écrivait  point  ses  annales,  et 
laissait  à  la  mémoire  le  soin  de  perpétuer  ses  insti- 
tutions. Alors ,  le  même  usage  ne  serait  parvenu 
jusqu'à  nous  ainsi  défiguré  ,  que  parce  que  les 
traditions  qu'auraient  consultées  ceux  qui  nous  en 
ont  parlé,  dateraient  d'époques  différentes.  » 

Un  savant  antiquaire  (M.  de  Rerdanet)  m'a  fait 
parvenir  ,  sur  ce  sujet  ,  la  note  suivante  : 

«f  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'île  Dumet  qu'é- 
j»  talent  les  prêtresses  samnltes  ;  elles  habitaient 
»  toutes  les  îles  vénétlques  de  Pline,  ou  les  nésiades 
»   de  Denis  l'Africain  : 

Nesiadum  spalio  nec  dislaot  littora  loogo 
In  quibus  uxores  Amnitiim  bacchia  sacra 
Concelebraol  hederae  foliis  ,  lectaeque  corymbis. 

»  Suivant  Avienus,  ces  prêtresses  étaient  en 
»   grand  nombre  ; 

Hic  chorus  ingens 
Fi^mlna»!  c<juln8  nuichri  cuiU  orgiu  bacclii. 
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»  Je  ne  pense  pas  que  les  difTërents  auteurs 
»  qui  ont  parlé  des  dryades  armoriques  ,  n'aient 
»  vouludésignerqnecellesde  Dumet,et  (ju'ilsaient 
»  fait  chacun  leur  histoire  sur  ces  prêtresses  :  les 
»  prêtresses  d'Armorique  avaient  toutes  un  culte 
»  bien  distinct.  Les  unes  faisaient  le  vœu  de 
»   chasteté  ;  les  autres  vivaient  dans  le  désordre. 

»  Les  vierges  sénines,  consacrées  à  la  chaste 
»  Nehalennia ,  vivaient  comme  de  petits  anges 
»  dans  l'île  des  Sepl-Dormants  (Seizehun).  Leur 
»   nombre  était  celui  des  muses. 

»  Les  apoUonides  du  mont  Belen  ,  les  amnlles 
»  des  nesiades,  suivaient  le  culte  d'Apollon  oude 
»  Bacchus,  qui  n'étaient  pas  les  personnages  les 
>)  plus  réguliers;  parlant ,  ces  deux  ordres  n'étaient 
»   pas  de  Vétroîle  observance  de  l'île  de  Saine. 

»  Il  existait  un  troisième  ordre  mixte  ,  en  ce 
n  sens  qu'on  ignore  quelle  était  sa  manière  de  vi- 
»  vre  et  d'agir  ;  je  veux  parler  de  ces  autres  prê- 
»  tresses  armoricaines  qui,  suivant  Arlémidore  , 
»  rendaient  à  Cérès  et  à  Proserpine  les  mêmes 
»  honneurs  qu'on  leur  rendait  dans  la  Samo- 
»  thrace.  Tout  cela  prouve  que  les  anciens  u  ont 
»  pas  connu  seulement  les  prêtresses  de  Dumet  , 
»  mais  plusieurs  ordres  de  prêtresses  en  Arn^Q- 
»   ri«|ue.    » 
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Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  jaillit  de  co  qui  précède 
une  autre  source  de  mytholo*jlc  prise  de  l'ile  de 
Saine.  La  croyance  des  fées,  toute  particulière 
aux  Bretons- Vrmoricains  ,qui  s'est  de  là  répandue 
dans  le  reste  du  monde  ,  vient  primitivement , 
selon  le  savant  De  la  Rue  ,  de  l'île  de  Saine.  Celte 
île  ,  que  M.  De  la  Rue  place  aussi  à  l'embouchure 
de  la  Loire  ,  était  habitée  par  des  vierjjes  dont  le 
pouvoir  surnaturel  était  absolument  celui  attribué 
aux  fées.  Dans  les  ouvrages  des  Bretons  dumoyen- 
age  ,  ces  vierges  sont  citées.  L'aînée  d'entre  elles 
est  appelée  3Ipîgaii  ^  et  leur  île  se  nomme  l'île 
Fortunée  ,  Vile  des  pommes.  (]\e  serait-ce  pas  là 
l'origine  des  pommes  du  jardin  des  llespérides  ? 
Le  mot  hesperus .,  occident ,  s'accorde  avec  la  po- 
sition géographi([ue.)  Elles  y  opèrent  loujouis  les 
mêmes  prodiges ,  et  c'est  là  que  les  bardes  Merlin 
et  Taliassien  conduisent  le  roi  Artur,  pour  le 
guérir  de  ses  blessures. 

Chrétien  de  Troyes,  dans  son  roman  à'JErec^ 
fils  du  roi  du  Lac  ,  décrivant  le  couronnement 
de  ce  prince  à  Nantes  ,  par  le  roi  Artm-,  lui  fait 
porter  dans  cette  cérémonie  un  manteau  brodé 
par  les  fées  bretonnes, dont  l'aiguille  y  avait  re- 
présenté l'arithmétique  ,  l'astronomie  et  la  musi- 
que avec  leurs  attributs. 
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Ce  point  de  la  mylholojjle  celtique  fut  toilemcnî 
en  honneur  chez  les  Bretons  du  moyen-âge,  que 
plusieurs  familles  illustres  de  Bretagne  se  faisaient 
gloire  de  descendre  de  ces  fées.  Un  petit  poème 
du  XIII.*  siècle ,  intitule  :  Vriviiéges  aux  Bre- 
tons ,  désigne  entre  autres  la  famille  des  Lusignan. 
L'Arioste  ,  dont  le  poème  est  plein  du  merveilleux 
des  trouvères,  puisé  dans  la  mythologie  celtique, 
parle  aussi  de  la  célèbre  fée  î\Iorgan  ,  dont  il  place 
l'île  près  de  la  Sicile  ;  mais  file  de  JXoirmoulior , 
comme  on  le  voit,  peut  réclamer  ce  séjour  enchanté, 
son  palais  magique  avec  son  toit  d'azur  ,  ses  tours 
d'albâtre  et  ses  colonnes  d'or. 

C'est  aussi  dans  l'ile  de  Sain  que  devait  se  trou- 
ver le  roi  Arlur,  enchanté  par  les  fées,  et  dont  le 
retour  éfait  un  point  de  la  mythologie  celtique. 

Une  tradition,  conservée  dans  le  pays,  établit 
que  l'iie  a  été  d'abord  habitée  par  des  vierges  ;  dans 
riiisloiro  manuscrite  que  nous  a  laissée  le  cha- 
noine Comard  de  Puilorson  ,  il  est  dit  que  le  Pilier 
a  été  le  séjour  des  onze  mille  vierges  martyrisées 
à  Cologne.  N'esl-il  pas  aisé  de  voir  dans  cette  as- 
sertion l'altération  d'un  fait  antérieur,  générale- 
ment reconnu. 

L'île  de  Noirmoutier  aurait  donc  été  ,  sous  ce 
rapport  ,  le  point  le  plus  important  et  le  plus  re- 
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nommé  des  Gaules  ;  puisque ,  suivant  La  Tour- 
d'Auvergne  ,  l'oracle  de  l'île  de  Saine  était  le 
seul  qui  fût  connu  dans  tout  l'Occident. 

C'était  donc  là  qu'accouraient  de  toutes  parts  les 
eubages  et  les  druides  ;  ils  venaient,  dans  des  ba- 
teaux de  cuir ,  demander  à  leurs  prophétesses  la 
connaissance  d'un  avenir  mystérieux. 

Quand  les  grands  intérêts  des  peuples  étaient 
réglés  ,  les  prêtresses  sacrées  restaient  seules  dans 
l'île.  Tantôt  elles  allaient  méditer  en  silence  sur  la 
rive  bruyante  des  mers;  tantôt  .  demandant  de 
nouveaux  oracles  à  leurs  dieux,  elles  cherchaient 
des  voix  prophétiques  dans  les  vents,  des  formes 
dans  les  nuages.  Quelquefois  elles  paraissaient 
seules ,  la  nuit ,  sur  les  écueils  déserts ,  ou  condui- 
saient leurs  esquifs  à  travers  les  flots  orageux  ,  en 
proférant   des   paroles  magiques. 

Voilà  quels  sont  les  événements  antiques  dont 
celle  île  a  été  le  théâtre.  On  peut  donc  faire  pré- 
céder le  récit  de  nos  époques  historiques  de  cette 
ère  fabuleuse  ,  et  présenter  le  tableau  des  moeurs 
druidiques  à  celui  qui  demanderait  des  souvenirs 
aux  rochers  de  notre   patrie. 

1825. 
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X  A?iDlS  que  nous  cherchons  à  exhumer  de  nos 
bibliothèques  les  souvenirs  de  notre  histoire  ,  et  à 
fournir  modestement,  dans  le  Lycée  (1),  des 
matériaux  aux  historiens  à  venir  ^  les  écrivains  de 
la  capitale ,  plus  pressés  que  nous  ,  bâtissent  avec 
ces  matériaux  assemblés  à  la  hâte.  M.  le  vicomte 
d'Arlincourt ,  dans  V Etrangère ,  peint,  sur  la  foi 
d'autrui ,  les  sites  et  les  monuments  de    la  Loire- 

(I)  Lycée  Armoricain  de  1826. 
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Inférieure  ;  M.  Keralry ,  dans  le  J}er?iiet^  des 
Beawnanoir^  rattache  à  un  nom  breton  des  cir- 
constances étrangères;  le  spirituei,  mais  lé[jer  er- 
mite, parcourt  toute  la  Bretagne  en  homme  qui  se 
soucie  moins  de  voir  les  lieux  que  de  faire  un  li- 
vre ;  l'Armorique  occupe  une  part  considérable 
dans  le  plan  de  Ti'istan  le  Voyageur  ;  enfin, 
M.  Hippolyte  Bonnelier  ,  marchant ,  dit-il,  sur  les 
traces  de  W^alter-Scott  ,  nous  donne  aujourd  hui, 
sous  le  titre  des  Vieilles  Femmes  de  file  de 
Sain  ,  un  roman  historique  dont  le  département 
du  Finistère  est  le  théâtre.  Cet  auteur ,  en  qualité 
de  membre  de  la  Société  de  Géographie^  a  vu 
les  lieux  par  lui-même  ,  et  il  semblerait  qu'on 
dût  s'en  rapporter  au  témoignage  d'un  voyageur 
qui  a  reçu  les  encouragements  d'une  société  sa- 
vante, jouissant  dune  juste  considération. 

Tous  ces  ouvrages  prouvent  une  chose  :  c'est 
que  les  Parisiens  ne  se  contentent  plus  de  sourire 
en  parlant  de  la  Bretagne  ;  mais  qu'ils  sont  arri- 
vés au  point  de  croire  qu'elle  mérite  quelque  at- 
tention. C'est  fort  heureux  pour  nous  ,  il  faut  en 
convenir.  Si  l'amour  de  la  vérité  guidait  la  plume 
de  ceux  qui  ont  cherché  dans  les  souvenirs  de 
l'Armorique  les  sujets  de  tant  d'ouvrages ,  aidés 
par  les  Parisiens ,  nous  parviendrions  peut-être 
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à  connaître  nous-mêmes  et  h  faire  connaître  no- 
ire patrie  aux  étrangers;  mais,  quelque  empressés 
que  nous  soyons  de  recueillir  ce  qui  a  trait  à  la 
Bretagne  dans  loul  ce  qui  s'imprime  journellement, 
nous  devons  avouer  franchement  que  nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  les  ouvrages  cités  plus  haut 
qui  ajoutut  une  ligne  de  plus  à  nos  souvenirs 
historiques  ;  et  ,  en  recevant  /e^v  Vieilles 
Femmes  de  file  de  Sain ,  nous  prenons  la 
plume  pour  metlre  en  garde  nos  lecteurs  con- 
tre le  prestige  des  réputations  et  l'impéritie  de 
ceux  qui  spéculent  si  hardiment  sur  la  curiosité 
publique. 

!>!.  Bonnetier  s'est  emparé  de  quelques  pages 
du  Voyage  de  Cambry  ,  pour  donner  une  couleur 
locale  à  une  action  qui ,  en  elle-même,  est  fort  peu 
morale. 

Léon-Mériadec  de  Kerdanet,  jeune  homme  que 
fauteur  représente  comme  un  être  maussade, 
égoïste  et  d'un  physique  peu  agréable  ,  parvient  , 
on  ne  sait  comment ,  à  plaire  à  Louise  de  Sou- 
langes,  jeune  demoiselle  de  dix-huit  ans,  belle 
comme  toutes  les  héroïnes  de  roman.  £n  même 
temps ,  il  voit  passer  près  de  lui  et  devient  amou- 
reux de  Juliette  Leslevenne ,  jeune  fille  de  l'île  de 
Sain ,  qui  se  fait  débarquer  sur  le  continent ,  pour 
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aller  soigner  une  parenle  âgée  et  infirme.  L'hy- 
pocrite Léon  parvient ,  on  ne  sait  coniment  en- 
core .  h  se  faire  aimer  de  celte  innocente  créature, 
plus  jolie  que  Louise  elle-même.  Tandis  qu'il 
lait  ses  apprêls  de  noce  avec  l'une  ,  il  séduit  l'au- 
tre. La  mère  de  Juliette  s'aperçoit  de  la  faute  de 
sa  liUe  :  elle  se  rend  sur  le  rivage  de  la  mer,  avec 
les  vieilles  femmes  de  l'île  de  Sain  ,  et  là ,  à  l'heure 
du  rendez-vous  ,  attend  ,  un  couteau  à  la  main ,  le 
séducteur ,  s'apprêtant  à  l'immoler  elle-même 
avec  la  coupable  Juliette.  Une  tempête  empêche 
Léon  de  débarquer.  Juliette  est  reconduite  à  la 
maison  paternelle ,  et  son  supplice  n'est  que  dif- 
féré. Léon  trouve  le  moyen  de  la  faire  enlever 
pendant  que  les  habitants  de  l'île  sont  réunis  à 
une  fête.  11  la  conduit  dans  une  de  ses  fermes  et 
la  laisse  renfermée  dans  une  chambre ,  dont  il 
prend  la  clef,  pour  aller  se  marier.  La  vieille  Les- 
levenne  ,  outrée  de  l'enlèvement  de  sa  fille  ,  passe 
sur  le  continent  ,  avec  les  vieilles  femmes  de  l'île: 
elle  assassine  Léon  à  Tinstant  ou  le  prêtre  le  marie 
à  Louise  ;  et ,  quelques  jours  après ,  en  entrant 
dans  la  chîfmbre  où  avait  été  renfermée  Juliette  , 
«  on  vit  un  cadavre  dont  les  chairs  du  poignet 
»  avaient  été  rongées  :  c'était  celui  d'une  femme 
»   que  l'on  pouvait   supposer   morte   de  faim.   » 
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Voilà  les  ëvënements  qui  remplissent  les  deux 
volumes  que  nous  annonçons.  Le  choix  du  sujet 
dénoie  un  défaut  de  goût  complet.  S'il  est  besoin  , 
pour  mieux  graver  dans  la   mémoire  des  notions 
historiques  ou  locales,  de  les  rattacher  à  une  action 
quelconque,  il  faut,  avant  d'écrire  ,  avoir  le  ta- 
lent de  choisir  l'action.  Ce  n'est  pas  en  présentant 
la  nature  humaine  sous  ce  point  de  vue  qu'on  in- 
téresse les  lecteurs.   Sans  doute,  je  ne  veux  pas 
d'une  nature  fardée  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  déguise 
les  crimes  et  les   bassesses   des  hommes  :  mais  , 
pour   émouvoir   le  cœur  humain,  il    faut    autre 
chose  que  des  crimes  :  au  lieu  d'inspirer  de  la  ter- 
reur ou  de  la  pitié  ,  on   ne  fait  naître  que  le  dé- 
goût. Les  gens  qui  écrivent  dans  ce  genre  là,  ont 
entendu  dire  que  les  sorcières  et  les  fossoyeurs 
de  Shakspeare  étaient  des  conceptions  sublimes , 
et  ils  accumulent    les  trivialités,   croyant,  pour 
cela ,  se  rapprocher  du  génie.  Ce  n'est  pas  cela  : 
Shakspeare  a  voulu  peindre  le  cœur  humain  tel 
qu'il  est;  et,  s'il  a  cherché  quelquefois  l'homme 
dans  la  boue  ,  c'est  que  l'homme  s'y  vautre  trop 
souvent  ;  mais  Shakspeare  sait  peindre  les  vertus 
qui  ennoblissent  la  nature  humaine,  et,   quand 
on  ne  sait   pas   se    relever    comme    lui  ,  on   ne 
fait    preuve    d'aucun  talent ,  on   ne  mérite   pas 
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même  le  reproche  d'être  tombé  :  on  est  resté 
où  on  était. 

Voulez-vous  voir  comment  Léon  parle  à  sa 
mère ,  et  comment  sa  mère  lui  répond ,  lisez  le 
pas»age  suivant  : 

«  A  l'heure  de  midi ,  Léon  parut  devant  sa 
mère,  qui  lui  sourit  à  la  manière  des  chiens  har- 
gneux ,  lorsqu'ils  montrent  les  dents.  Léon  se  mit 
à  siffler.  Cependant ,  sa  mère  lui  présenta  la  lettre 
qu'elle  avait  reçue.    » 

«  ■ —  Eh!  bien  ,  dit-il  après  l'avoir  lue  ,  je  vais 
partir.  On  m'enverra  quelques  efifets.  Bonne  santé, 

ma  mère ,  et    au  revoir Ah!  j'oubliais — 

Et  il  se  rapprocha  de  madame  Durcuir,  qui  crut 
que  son  fils,  dans  un  oubH  d'attendrissement,  allait 
lui  faire  la  moindre  caresse  ;  mais  lui ,  fronçant  le 
sourcil  :  —  Ah  ça  !  ma  mère,  j^ai  une  chose   à 

vous  recommander !\Ia  future  va  venir  auprès 

de  vous^  n'allez  pas  lui  donner,  par  vos  douces 
manières  ,  un  triste  avant-goût  de  notre  maison  : 
n'élevez  pas  trop  la  voix,  et  surtout  ne  la  regardez 
jamais  comme  vous  me  regardez  en  ce  moment , 
elle  croirait  épouser  le  fils  du  diable.  >» 
-  «  —  Qui  te  brûlera  les  reins  et  le  pendra  par 
les  jambes,  comme  la  carcasse  d'un  hibou,  à  la 
porte  d'un  manoir ,  lui  cria  sa  mère  d'une  voix  de 
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tonnerre ,  dont  les  derniers  sons  furent  h  peine 
couverts  par  le  sifflet  aigu  de  3Iériadec ,  qui  ap- 
pelait son  chien.    » 

Voilà  qui  est  très-moral  et  très-édifiant.  ïl  faut 
un  grand  talent  d'observation  pour  découvrir  dans 
le  cœur  d'une  mère  et  d^un  fils  des  sentiments 
comme  ceux-là. 

Voilà  pourtant  les  livres  qui  pullulent  dans  la 
capitale ,  et  qu'on  nous  envoie  dans  notre  Bre- 
tagne pour  nous  instruire  ;  et  on  s'imagine  que 
nous  les  recevons  avec  la  même  docilité  que  les 
créoles  accueillaient  autrefois  les  bibliothèques  de 
pacolille. 

Si  Léon  ,  qui  est  le  personnage  principal  du  ro- 
man ,  s'exprime  ainsi  ,  jugez  donc  de  la  manière 
dont  parlent  les  matelots  et  les  femmes  de  l'île  de 
Sain ,  que  l'auteur  met  en  scène.  Ce  sont  partout 
les  trivialités  les  plus  choquantes.  «  Ma  main  sè- 
»  che  et  crochue,  dit  une  des  vieilles  femmes, 
«  aurait  eu  du  plaisir  à  s'attacher  à  son  beau  vi- 
»  sage.  »  Voilà  du  dégoûtant  en  pure  perte,  car 
on  peut  donner  un  démenti  à  l'auteur  :  une  femme, 
si  vieille  et  si  laide  qu'elle  soit,  ne  se  l'avoue  pas  à 
elle-même  ;  à  plus  forte  raison,  elle  n'en  fait  pas  la 
confidence  à  ses  compagnes.  Sa  main  ne  lui  sem- 
ble ni  si  sèche,  ni  si  crochue  quelle  le  paraît  aux 
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autres.  En  se  vautrant  dans  la  fange ,  Thomme 
y  porte  son  caractère  et  ses  passions,  et  il  ne  faut 
pas  faire  mentir  la  nature  humaine  pour  avoir  le 
plaisir  de  faire  des  portraits  aussi  gracieux.  «  Un 
»  rire  général ,  dont  le  bruit  ressemblait  au  râle- 
»  ment  de  plusieurs  agonisants ,  accueillit  les 
»  menaces  de  l'orateur.  »  Il  est  loisible  à  tout 
homme  de  faire  des  comparaisons  ;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  justes ,  et  quel  est  le  mérite  de 
celle-ci  ?  Si  le  bon  goût  n'était  pas  là ,  il  serait 
très-facile  d'être  neuf:  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  y  a  à  gagner  à  prendre  l'initiative  en  fait 
d'extravagances.  La  mère  de  Juliette  lui  présente 
à  boire:  «  Cette  eau,  dit  la  jeune  fille,  n'est  pas 
»  celle  de  la  fontaine,  elle  a  le  goût  d'une  eau  de 
»  mer  dont  on  a  lavé  des  cadavres.  »  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  possible  de  donner  à  une  héroïne  de 
roman  ,  à  celle  qu'on  veut  faire  aimer  et  plaindre, 
un  langage  aussi  bas  ;  mais  heureusement  encore 
qu'il  est  faux  :  les  trivialités  du  peuple  ne  sont  pas 
des  choses  hors  nature,  et  jamais  jeune  fille  n'a 
fait  une  comparaison  dans  ce  goût-là  ,  parce 
qu'une  comparaison  suppose  la  connaissance  de 
deux  objets,  et  que  personne  au  monde,  sans 
doute  ,  n'a  bu  ,  de  gré  ou  de  force  ,  l'eau  de  mer 
dont  on  a  lavé  des  cadavres. 
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Je  crois  que  le  lecteur  en  a  assez  pour  juger  du 
goûl  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  les  mœurs  actuelles 
quelque  chose  des  mœurs  antiques,  et  voilà  pour- 
quoi,  sans  s'embarrasser  des  jugements  de  nos 
Aristarques,  il  faut  les  peindre  le  plus  fidèlement 
possible  ;  mais  mentir  gratuitement  à  la  nature , 
et  faire  un  tableau  qui  n'a  pas  son  modèle  sur  les 
lieux,  c'est  être  plus  que  maladroit. 

'  Si  le  roman  est  absurde  dans  son  plan  ,  il  est 
plus  défectueux  encore  dans  ses  détails.  Rien  de 
local,  si  ce  n'est  une  description  des  rochers  de 
Penmarck,  pillée  textuellement  dans  Cambry,san.s 
qu'un  seul  guillemet  en  avertisse  le  lecteur.  Quand 
l'auteur  n'est  plus  tenu  en  lisière  et  qu'il  veut  mar- 
cher seul ,  il  nous  dit  que  gtiy-na-ne  signifie  en 
breton  voilà  le  guy ,  tandis  que  tout  le  monde 
sait  que  ces  mots  veulent  dire  au  guy  fan  neuf. 
Il  trouve  dans  l'ile  de  Sain  des  arbres  qui  forment 
une  rotonde  ;  tandis  que  le  sol  de  cette  ile  est  ras  , 
et  qu'au  rapport  de  Cambry,  on  n'y  voit  pas  même 
une  ronce.  Ailleurs  ,  il  nous  apprend  ce  que  c'est 
que  des  tumuli ;  nous  les  prenions,  nous  autres 
Bretons,  pour  des  éminences  de  terre  à  peu  près 
circulaires;  l'auteur  dit  que  ce  sont  des  murs  en 
terre ,  ayant  à  peu  près  cinq  pieds  de  hau- 
teur. «  Il  n'est  pas  inouï,  ajoule-t-il,  dans  ce  can» 
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»  ton  ,  d'enlendre  un  antiquaire  vous  indiquer  des 
»  murs  semblables,  élevés  dans  sa  propriété, 
»  comme  étant  les  tttmuJi  de  quelque  légion  ro- 
»  maine  ;  et  si ,  à  quelques  pas  de  là,  un  heureux 
»  hasard  permet  qu'il  se  trouve  un  fragment  de 
»  rocher  debout  sur  le  sol,  ce  doit  être  le  tom- 
»  beau  du  chef,  qui  conserve  son  ordre  de  ba- 
»   taille.    » 

L'écrivain  qui  plaisante  si  agréablement,  et  qui 
prend  des  tumuli  pour  des  tombeaux  de  légions 
romaines,  nous  annonce,  dans  une  note,  qu'il 
s'occupe  actuellement  d'un  ouvrage  sur  les  an- 
tiquités armoricaines.  Il  faut  avouer  que ,  si 
ses  recherches  ressemblent  à  celles  dont  il  est  ici 
question,  nous  aurons,  dans  nos  bibliothèques, 
un  ouvrage  d'un  mérite  singuher. 

Pour  en  finir  avec  l'auteur ,  nous  allons  lui  si- 
gnaler des  fautes  d'un  autre  genre.  Nous  lui  di- 
rons ,  en  conséquence  ,  que  c'est  à  tort  qu'il  avance 
que  le  vent  du  sud  porte  dans  l'atmosphère  des 
vapeurs  humides  et  glaciales,  et  queles/Za/w/w^.v 
rouges  qui  s'échappent  du  disque  du  soleil  plongé 
dans  la  mer,  s'allongent  en  colonne.  Ce  stvle  est 
de  quelqu'un  qui  ne  connaît  pas  mieux  la  nature 
physique  que  l'auteur  de  l'intrigue  du  roman  ne 
connaît  la  nature  morale.   L'humidité  peut  précé- 
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der  ou  suivre  la  fjelée  ;  mais  elles  ne  viennent  pas 
ensemble,  et  la  dernière  surtout  n'a  jamais  lieu 
parle  vent  du  sud.  Le  soleil  qui  se  plonge  dans 
la  mer  n'a  plus  de  flammes  :  son  disque  paraît  s'a- 
platir; quelquefois  il  semble  coupé  en  deux  ;  mais, 
dans  tous  les  cas ,  il  est  dépouillé  de  ses  rayons  ; 
el  les  colonnes  qu  on  suppose  ainsi,  se  réduisent , 
sur  la  mer,  à  une  traînée  lumineuse  d'un  éclat 
argenté  et  non  pas  rouge.  Je  remarque  ces  fautes, 
parce  que  l'auteur,  annonçant  qu'il  a  visité  lui- 
même  les  lieux  exprès  pour  offrir  des  notes  à  la 
Société  de  Géographie  ,  il  est  clair  que  la  So- 
ciété ne  sera  pas  mieux  servie  que  nous  autres 
Bretons. 

Je  ne  parle  pas  des  fautes  de  langue  :  les  fautes 
capitales  de  l'auteur  empêchent  de  songer  aux  pe- 
tites. Il  est  impossible  de  lire  un  pareil  livre  sans 
se  révolter  contre  le  mauvais  goût ,  et ,  quand  la 
conscience  littéraire  est  bouleversée  ,  on  ne  peut 
guère  faire  attention  à  de  légers  scrupules. 

îl  n'y  a  qu'un  sentiment  qui  donne  du  charme 
à  l'étude,  c'est  la  curiosité.  Si,  au  lieu  de  la  guider 
convenablement,  on  la  trompe,  on  tarit  pour 
jamais  dans  le  cœur  de  l'homme  le  goût  des  re- 
cherches utiles.  Cette  foule  de  romans  qui  parait 
tous  les  jours,   loin    de  provoquer  la  curiosité, 
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l'éteinl.  On  se  lasse  de  lire  ,  parce  qu'on  ne  lit  que 
des  mensonges.  Au  lieu  de  faire  connaître  les  lo- 
calités^ en  supposant  des  intrigues  romanesques, 
on  ne  fait  qu'embrouiller  les  idées  les  plus  claires, 
les  notions  les  plus  exactes.  On  veut  sur  la  Bre- 
tagne ,  des  livres  à  la  W^alter-Scott ,  et  on  n'a  pas 
même  lu  et  rectifié  ceux  de  ses  historiens.  Que  le 
Lycée  Armoricain  ait  du  moins  un  mérite, 
celui  de  protester  contre  ces  innovations.  Ses  ré- 
dacteurs peuvent  se  tromper  comme  les  autres; 
mais  ils  rendront  un  service  réel  à  leurs  compa- 
triotes, s'ils  les  avertissent  des  écarts  de  ceux 
que  l'opinion  publique  accueille  de  préférence. 
On  leur  dira  peut-être  un  jour:  «  Vous  n'avez 
ï>  pas  fait  grand  bien  par  vous-mêmes  ;  mais  vous 
»  avez  préservé  quelques-uns  de  la  contagion.  » 
Et  ces  paroles  seront  pour  eux  un  éloge. 


1826. 
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ARCHÉOLOGIE  ARBIORICAINE. 


DU  DRAGON 


TRADITIONS  AUXQUELLES  IL  A  DONNE  LIEU 


_I_Iai>îS  la  deuxième  livraison  des  mémoires  publiés 
sous  le  titre  à' Archéologie  Armoricaine  ,  M. 
de  Penhouet  donne  l'explication  de  plusieurs 
médailles  armoricaines,  antérieures  aux  liomains, 
par  lesquelles  il  parait  que  le  culte  du  Dragon 
était  jadis  répandu  dans  l'Armorique  comme  dans 
l'Orient.  Poussant  cette  idée  plus  loin,  il  prétend 
que  les  pierres  de  Carnac  et  celles  d'Ardeven,  qui 
en  sont  voisines,  figuraient  sur  le  sol  un  vaste  ser- 
pent. Cette  opinion  paraîtra  extraordinaire  :  l'au- 
teur y  donne  d'assez  longs  développements;  mais 
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la  connaissance  des  constellations  appliquée  aux 
antiquités ,  la  mode  de  trouver  dans  tous  nos 
monuments  des  emblèmes  astronomiques  ,  celte 
mode,  combattue  cent  fois  et  reproduite  toujours, 
mérite  d'être  soumise  à  un  examen  attentif.  Je 
crois  donc  utile  de  consigner  ici  quelques  remar- 
ques,  tant  sur  le  rôle  théogonique  du  Dragon, 
qu'on  veut  retrouver  dans  la  forme  du  monument 
de  Carnac ,  que  sur  l'importance  réelle  d'une 
science  qu'on  regarde  aujourd'hui  comme  une 
introduction  indispensable  à  l'étude  des  antiquités. 
La  connaissance  des  constellations  a  joué  un 
trop  grand  rôle  dans  les  théogonies  anciennes, 
elle  est  attestée  par  trop  de  monuments,  pour 
qu'il  soit  permis  de  douter  de  l'influence  qu'elle 
a  eue  sur  quelques-unes  des  croyances  populaires. 
Il  n'y  a  que  l'esprit  de  système  qui  puisse  s'empa- 
rer de  cette  clef,  pour  expliquer  par  elle  toutes 
les  mythologies  et  tous  les  cultes.  Il  est  des  circons- 
tances accessoires  dans  les  cultes,  dont  on  retrouve 
l  explication  dans  la  sphère  ancienne ,  non  que 
celle-ci  y  ait  donné  naissance;  mais  parce  que  le  ciel 
a  paru  aux  premiers  hommes  le  livre  symbolique 
le  plus  propre  à  retracer  les  événements  prin- 
cipaux sur  lesquels  sont  fondées  les  annales  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples.  On  peut  dire  ,  pour  les 
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rcliuioiis,  avec  plus   de   raison  encore  que  pour 
l'a^jncnlUire  ; 

Le  ciel  devint  un  livre,  on  la  leric  «donnée 
Lut  en  l«>ilie  de  fi'u  lliisloiro  de  l'année. 

(RossET.  L'Agricult.,  cli.  l^^) 

Faire  dériver  les  cuiles  de  l'observation  de  la 
sphère,  ce  serait  prendre  la  copie  pour  le  modèle. 
En  second  lieu,  il  y  a  en  têle  de  toutes  les  religions, 
et  surtout  de  la  véritable  ,  des  causes  morales 
dont  aucun  des  phénomènes  de  l'univers  ne  peut 
donner  l'inferprélation  ;  et  ce  sont  ces  causes  qui 
expliquent,  h  la  fois,  et  l'origine  des  religions, 
et  leur  durée.  On  peut  dire  qu'il  existe  entre  les 
matières  d'érudition  et  la  haute  philosophie  qui 
doit  présider  à  l'examen  des  cultes,  une  ligne  de 
démarcation  plus  palpable  encore  que  celle  qu  un 
médecin  de  cette  ville  signalait,  naguère,  entre  les 
phénomènes  physiologiques  et  les  phénomènes 
intellectuels. 

On  a  fait,  depuis  quelques  années,  un  tel  abus 
de  Xhiero-astronomie^  qu'il  n'est  plus  permis  de 
l'invoquer  aujourd'hui ,  sans  faire  précéder  d'une 
déclaration  de  ses  opinions  les  articles  de  science 
ou  d'érudition  dans  lesquels  oii  essaie  d'en  faire 
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En  considérant  la  sphère  comme  le  livre  allë- 
j;orique,  qui  retrace,  d'une  manière  visible  ,  des 
phénomènes  invisibles,  il  faul  chercher  une  patrie 
aux  premiers  hommes  qui  ont  donné  des  noms 
et  attribué  des  vertus  aux  caractères  de  ce  livre 
mystérieux.  On  a  beaucoup  critiqué  Bailly  ,  qui 
avait  voulu  retrouver  les  Atlantes  de  Platon  dans 
un  peuple  antédiluvien  habitant  de  la  Sibérie. 
Mais  l'origine  méridionale  n'est  pas  mieux  étayée. 
Les  Brames  ,  que  V  oltaire  regardait  comme  les 
peuples  les  plus  anciens ,  ont  paru  ,  h  un  célèbre 
voyageur  (Le  Gentil.  Voyage  aux  Indes.  Tom. 
1,  p.  31 1),  descendre  eux-mêmes  du  nord  de  l'Asie. 
Les  Chinois,  dont  l'antiquité  est  également  appelée 
en  témoignage,  ne  sont  que  des  Scythes,  conquis 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ,  par 
d'autres  Scythes.  Je  ne  parle  pas  des  Grecs,  trop 
modernes  pour  être  cités;  mais  les  Egyptiens,  leurs 
instituteurs,  habitant  une  terre  d'alluvion  charriée 
par  le  IVil ,  doivent  le  céder  à  la  nation  voisine  qui 
occupait  un  pays  moins  exposé  aux  inondations  : 
les  Ethiopiens,  que  Lucien  désigne  comme  les  in- 
venteurs de  l'astronomie,  c'est-à-dire  de  la  pre- 
mière science  qui  ail  excité  la  curiosité  de  l'homme, 
se  donnent,  avec  quelque  raison,  pour  les  ancêtres 
des  Egyptiens.  La  sphère  paraît  consacrer  encore 
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aujourd'hui  ces  souvenirs,  en  faisant  de  Céphée  , 
la  constellation  la  plus  voisine  du  pôle,  un  roi 
d'Ethiopie  ,  représenté  même  jusqu'à  nous,  dans 
quelques  cartes  célestes,  avec  un  visajje  noir.  Mais 
d'où  venaient  ces  Ethiopiens,  à  leur  tour?  Des  res- 
semblances Irappanles  ,  tant  dans  le  nom  que  dans 
les  dogmes  ,  font  penser  que  l'fnde  et  fEthiopie 
ont  été  jadis  occupées  par  le  même  peuple.  Le 
nom  d'Inde  ,  que  portait  l'Ethiopie,  prouve  sans 
doute  que  ce  dernier  pays  était  la  colonie  de 
l'autre.  Les  Brames,  qu'on  retrouve  chez  les  deux 
peuples,  offrent  une  présomption  de  plus  en 
laveur  de  leur  parenté ,  présomption  que  la  syno- 
nymie des  noms  de  différentes  villes  dans  les  deux 
pays,  convertirait  presque  en  certitude.  Ainsi  ^ 
to«l  en  paraissant  s'éloigner  du  nord  de  f  Asie , 
il  faudrait  encore  y  retourner. 

Si  fou  ne  s'étaie  pas  ici  de  la  chronologie  sacrée , 
ce  n'est  pas  que  ces  conjectures  soient  en  opposi- 
tion avec  elle  ;  c'est  uniquement  que,  dans  les 
longs  intervalles  qu'elle  laisse  entre  ces  deux  pre- 
mières époques ,  elle  permet  elle-même  ces  con- 
jectures. Aussi Bossuetobserve-t-il sagement  {His- 
toire univer.^elle)  qu'il  ne  faut  pas  chercher  en 
Orient,  après  le  déluge,  le  commencement  des 
arts  :  ces  arts  remontent  à  des  temps  plus  reculés 
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encore  ,  et  c'esl  à  INoë  qu'il  attribue  leur  conser- 
vation ,  mais  non  leur  origine. 

Il  est  assez  remarquable  que  Linné  et  Buffon, 
les  deux  philosophes  du  dernier  siècle  qui  ont  le 
mieux  étudléla  nature,  soient  arrivés  l'un  et  l'autre, 
par  une  marche  différente,  à  confirmer,  par  de 
nouvelles  preuves,  l'opinion  que  nous  émettons 
ici,  et  qu'ils  aient  fait,  du  plateau  de  la  Grande- 
Tarlarie,  la  plus  ancienne  demeure  des  peuples 
asiatiques. 

Je  ne  dirai  pas,  avec  Bailly,  que  les  premiers 
essais  des  peuples  en  astronomie  attestent  une 
science  perfectionnée  jadis,  disparue  pour  un 
temps ,  et  retrouvée  ensuite.  11  y  a  dans  la  marche 
de  l'esprit  humain  des  gradations  nécessaires  ; 
mais,  de  ce  que  la  science  moderne,  ibndée  sur 
l'expérience,  ait  une  marche  lente,  il  ne  faut  pas 
conclure  gratuitement  que  la  science  antique  ne 
fut  un  vol  rapide.  Nous  avons  trop  peu  de  con- 
naissances des  divers  modes  de  perceptions  dont 
la  nature  humaine  est  capable  pour  juger  d'un 
état  antérieur  par  le  nôtre.  S'il  fallait  apprécier 
les  progrès  des  premiers  hommes  par  ceux  que 
nous  faisons  aujourdhui,  une  série  de  siècles, 
triple  de  celle  que  présentent  toutes  les  chrono- 
logies,  serait  à  peine  suffisante   pour  que   lin- 
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dustrie,  éveillée  par  les  besoins,  eut  établi  tous 
les  aris  dont  nous  retrouvons  les  traces  chez  les 
anciens. 

C'est  ainsi,  soit  dit  on  passant,  que  tous  nos 
systèmes  de  perlectibililé.  fondés  sur  l'oi'fjanisalion 
physique  de  1  homme  ,  sur  ses  besoins ,  sur  les 
raisonnements  qui  en  sont  la  conséquence,  re- 
posent sur  une  base  fausse.  Uonsscau  est  surtout 
l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  ce  système  ; 
toutefois,  cet  auteur ,  qui  a  été  si  loin  dans  la 
philosophie  du  sentiment  ,  eut  proclamé,  s'il  eût 
fait  quelques  pas  déplus,  celte  vérité  ancienne, 
mais  qui  parait  nouvelle  par  suite  de  la  fausse  di- 
rection donnée  à  nos  études  philosophiques,  sa- 
voir :  que  le  sauvajje  n'est  pas  fhomme  primitif, 
mais  bien  l'homme  déjjénéré ,  que  ce  que  nous 
pcenons  pour  l'état  de  nature  est  un  état  d'a- 
berration de  rintellijjenco,  et  non  pas  son  état 
primitif.  C  est  une  vérité,  qui  n'a  besoin  que  d  être 
indiquée.  De  longs  détails  n'apprendraient  rien 
de  plus  à  ceux  pour  qui  elle  est  déjà  une  énigme. 

Sans  admettre  donc  le  raisonnement  de  Bailly 
pour  une  preuve,  il  nous  en  reste  assez  d'autres 
de  l'origine  septentrionale  des  nations  asiatiques. 

L'inspection  de  la  sphère  céleste ,  les  noms 
de-ses  principaux  emblèmes ,  le  choix  qu'on  a  fait 
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de  l'ourse  y  animai  des  contrées  septentrionales, 
pour  le  placer  deux  fois  aux  deux  côtés  du  pôle 
boréal ,  la  fable  du  Phaéton  précipité  dans  l'E- 
ridan  ,  et  pleuré  par  ses  soeurs,  dont  les  larmes  se 
changent  e,\\  ambre  ^  production  du  nord  de  notre 
hémisphère  ;  une  foule  d'allégories  du  même 
genre  donnent  assez  à  entendre  que  c'est  du  nord 
qu'est  sorti  le  peuple  qui  a  éclairé  tous  les  autres. 

C'est  donc  dans  le  Nord,  également,  que  les 
anciens  tableaux  cosmogoniques ,  communiqués 
aux  hommes ,  ont  été  représentés  par  la  sphère 
céleste,  comme  dans  le  seul  livre  qui  put  les  con- 
server inaltérables  et  les  transmettre  à  la  dernière 
postérité.  En  étudiant  l'état  du  ciel  sous  un  paral- 
lèle quelconque ,  on  doit  voir  que  celui  qui  re- 
trace parfaitement  les  premiers  objets  des  cultes 
anciens,  e>t  la  patrie  des  plus  anciens  peuples 
connus. 

Il  y  a  une  opinion  antédiluvienne  ,  répandue 
dans  toute  IWsie  ,  et  dont  les  livres  saints  font  foi , 
c'est  le  combat  des  bons  contre  les  mauvais  anges, 
la  lutte  du  bon  principe  contre  le  mauvais.  Le 
premier  a  été  figuré  par  le  soleil ,  et  le  second 
par  le  dragon. 

Ces  premières  communicalioni  furent  bientôt 
perdues  de  vue  ;  mais  elles  étaient  écrites  dans  un 
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livre  où  elles  ne  pouvaient  pins  être  effacées ,   et 
ceux  qui  y  lurent  dans  la  suite  ,   prirent  pour  des 
réalités  ce  qui  était  des  imafjes  :  et.  pour  un  évé- 
nement présent,  ce  qui  était  usi  souvenir.  Ceci  est 
d'autant  plus  vraisemblable  ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  la  religion  ait  commencé  parle  sabélsme. 
Le  culte  de  la  matière  est  un  culte  mort ,  et  les 
allégories  et  les  aventures  mythologiques  supposées 
chez  les  agents  physiques ,  comportent  nécessai- 
rement avec  elles  le  mouvement,  la  vie  et  la  vo- 
lonté. 11  est  aisé  de  voir  que  la  copie  l'emporterait 
sur  le  modèle,  si  celui  ci  était  mort  ,  tandis  que 
celle-là  serait  douée  de  la  vie.  Ces  allégories  ne  sont 
que  des  traditions  transmises  par  un  peuple  éclairé 
à  des  descendants  dégénérés.  Cibux-ci  ont  laissé  de 
côté  les  principes  actifs  de  la  nature,  cachés  sous 
c*es  emblèmes  ,  et  il  ne  leur  est  resté  qu'un  monde 
matériel ,  dans  les  mouvements  aveugles  duquel 
ils  ont  cherché  à  expliquer  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
moral  dans  les  tableaux  allégoriques  que  la  tra- 
dition leur  avait   laissés.    La  mythologie  prête  la 
vie  à  la   matière  ^  et  ce  n'est  pas  dans  la  matière 
qu'on  a  cherché  les  premiers  emblèmes  de  la  my- 
thologie. Ceci  est  important  ;i  méditer ,  et  prouve 
que  c'est  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
quoique  très-éloiguée  encore,  qu'on  a  commencé 
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à  expliquer  les  causes   morales  d'après  les  phé- 
nomènes extérieurs. 

Si  les  premiers  peuples  à  qui  on  doit  la  connais- 
sance des  constellations  ,  étaient  originaires  delà 
Sibérie  ou  des  pays  voisins,  plus  sensibles  que 
les  habitants  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de  l'Tnde 
ou  de  la  Chaldée ,  aux  variations  atmosphériques 
occasionnées  par  le  changement  des  saisons,  oh 
conçoit  qu'ils  auront  été  plus  attentifs  à  la  course 
du  soleil.  Chez  eux,  cet  astre  était  presque  absent 
de  rhémisphère  pendant  quelques  mois ,  et  ne  pa- 
raissait sur  1  horizon  que  pour  en  descendre  aussi- 
tôt. Chez  les  nations  méridionales,  le  soleil,  en 
passant  d'un  tropique  à  l'autre,  n'amenait  qu'une 
différence  peu  sensible  dans  la  durée  des  jours, 
et  on  devait  le  voir  passer  d'un  hémisphère  h  l'autre 
sans  redouter  son  éloignement ,  et  sans  désirer 
vivement  son  retour  à  l'équateur.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  dans  le  Nord.  La  terre,  privée  de  la  présence 
du  soleil  qui  la  vivifiait  ,  se  couvrait  de  frimas , 
et  il  parut  aux  hommes,  déjà  éloignés  des  vérités 
premières  et  qui  prêtaient  une  âme  à  l'univers, 
parce  qu'ils  avaient  matérialisé  la  leur^  qu'il  y 
avait  deux  principes  physiques  dans  la  nature , 
celui  de  la  chaleur  ,  de  la  lumière  et  de  la  fécon- 
dité, dont  le  soleil  était  le  dispensateur,  et  dont  on 
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le  cru!  la  source,  et  le  principe  du  mal  qui  ame- 
nait avec  lui  les  ténèbres ,  la  slërilité  et  la  mort. 
Celui-ci  dut  trouver  son  type  dans  riiémisphère 
boréal,  comme  l'hémisphère  opposé  avait  le  sien 
dans  le  soleil.  On  trouve ,  en  conséquence ,  dans 
le  livre  figuratif  qu'avaient  laisse  les  premiers 
hommes,  une  conslellalion  qui  environnait  de  ses 
replis  le  pôle  de  récliplique  ,  et  qui  porinit  le  nom 
de  Dragon.  Cette  constellation,  qui  ne  se  couchait 
jamais  h  1  horizon  ,  et  qui  paraissait  régner  ainsi 
sur  un  hémisphère  dont  le  soleil  avait  abandonné 
l'empire,  devint  alors  le  génie  du  mal,  dont  jus- 
qu'alors elle  avait  été  l'emblème  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'Enfer  et  l'Elysée  des  an- 
ciens paraissent  avoir  été  imaginés  dans  le  Nord, 
d'après  les  climats  que  le  soleil  visite  ou  aban- 
donne tour  à  tour.  Baiilv  remarque  ,  dans  son 
Histoire  de  1  astronomie  (tom.  1  ,  liv.  III),  que  la 
fable  de  Froserpine  ,  qui    passe    alternativement 


(1)  Ccst  j)cut-èUe  ici  la  raison  pour  laquelle  les  ser- 
pents «Haienl  en  si  grandcj  vénération  chez  les  peuples 
septentrionaux,  tels  (pie  les  Liiluianicns  ,  les  Ru- ses,  U-s 
Saraoïedes  qui,  h  une  époque  où  la  crainte  fai::^aii  les 
dieux,  comme  l'a  dit  Crébillon  ,  regardaient,  en  (juelqiie 
Boric ,  ces  animaux  commodes  dieux  pénates. 
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six  mois  sur  la  terre  et  six  mois  dans  lo  royaume 
des  ombres  ,  s'explique  aisément ,  en  admettant 
qu'on  a  voulu  peindre  les  phénomènes  qui  ont  lieu 
vers  les  pôles.  Ce  qu'on  dit  ici  de  l'Enfer  et  de 
l'Elysée  ,  se  rapporte  également  au  dogme  du 
manéchéisme. 

Que  le  manéchéisme  ait  pris  naissance  dans  un 
autre  ordre  de  choses  que  Tordre  physique  ,  c'est, 
je  le  répète,  une  vérité  incontestable,  et  que  l'igno- 
rance la  plus  complète  dans  les  sciences  morales 
peut  seule  révoqueren  doute  ;  mais  que  les  hommes 
déchus  aient  perdu  de  vue  les  idées  primitives  , 
et  aient  ensuite  cru  en  trouver  l'origine  dans  les 
phénomènes  physiques  ,  c'est  une  vérité  non  moins 
incontestable  ,  et  dont  l'histoire  de  la  sphère  nous 
fournit  mille  preuves. 

Le  dogme  des  deux  principes  a  été  reçu  dans 
tout  l'Orient.  Les  mages ,  au  rapport  de  Plular- 
que  ,  figuraient  le  bon  principe  par  la  lumière  , 
et  le  mauvais  par  les  ténèbres.  Oromaze  ,  le  bon 
principe,  créa  six  dieux. dans  les  noms  et  les  atfri 
buis  desquels  on  reconnaît  visiblement  les  six 
conslellalions  zodiacales  du  printemps  et  de  l'été. 
Ahrimane  ,  le  génie  du  mal ,  créa  six  autres  dieux, 
dont  les  attributs  conviennent  également  aux  cons- 
tellations que  parcourt  le  soleil  pendant    les  six 
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mois  d'hiver.  Oromaze  ayant  créé  les  étoiles  ,  les 
mit  sous  la  garde  du  chien  célesle  ;  or,  l'on  sait 
que  celte  constellation  renferme  Sirius,  la  plus 
belle  étoile  du  ciel  ;  qu'elle  est  le  paranatellon  du 
lion  ,  l'un  des  signes  d'été  ;  et ,  qu'en  raison  de 
cela,  elle  était  nommée  parles  poètes  Atistralior 
dexler. 

Théopompe ,  cité  par  Plutarque ,  écrit  que  , 
suivant  la  doctrine  des  mages  ,  les  deux  pouvoirs 
seront  constamment  vainqueurs  et  vaincus ,  et 
détruiront  les  œuvres  l'un  de  l'autre  ;  jusqu'à  ce 
que  le  génie  du  mal  périsse  ,  époque  à  laquelle 
les  hommes  deviendront  parfaitement  heureux 
et  où  leur  corps  ne  formera  plus  d'ombre.  M. 
Noël ,  qui  rapporte  ce  passage  de  Plutarque  dans 
son  Dictionnaire  de  mythologie  universelle,  ajoute 
que  le  corps  de»  hommes  ne  formera  plus  d'om- 
bre ,  parce  qu'il  deviendra  transparent.  ^lais  cette 
expression  si  singulière  se  lie  parfaitement  avec 
tout  le  récit,  qui  offre  le  tableau  naturel  de  la 
lutte  qui  existe  nécessairement  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres  ,  lutte  qui  doit  durer  jusqu'à  ce  que 
le  lieu  de  la  sphère  qui  marque  le  pôle  del'éclipli- 
que  ,  et  où  l'on  figure  le  dragon  ,  par  suite  de  la 
précession  des  équinoxes  ,  devienne  fécliplique 
lui  •  même.   A  cette    époque  ,  en  effet  ,  le   soleil 
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dardant  perpendiculairement  ses  rayons  sur  les 
lieux  qu'il  ne  frappe  aujourd'hui  qu'obliquement , 
il  n'y  aurait  plus  d'ombre  pour  eux.  Nous  trouvons 
une  confirmalion  de  cette  conjecture  dans  ce  que 
rapporte  Hérodote.  Les  prêtres  égyptiens  racon- 
tèrent à  cet  historien  ,  que  l'on  avait  vu  jadis  i'éclip- 
tique  perpendiculaire  h  l'équaleur.  Mais  telle  est 
la  marche  de  l'esprit  humain  ,  quand  il  prend  des 
emblèmes  pour  des  réalités ,  qu'il  ne  crée  d'un 
côlé  que  pour  détruire  d'un  autre.  L'instant  où  le 
soleil  aurait  enveloppé  de  ses  feux  la  constellation 
du  dragon  ,  qui  lui  est  opposée  ,  eût  donné ,  en 
même  temps,  à  une  autre  constellation,  les  attributs 
de  celle-ci ,  en  en  faisant  comme  elle  le  pôle  de 
lécliplique  et  la  demeure  du  génie  du  mal  et  des 
ténèbres.  C'est  à  une  autre  science  a  nous  prendre 
où  nous  laisse  celle-ci.  Il  n'est  pas  donné  à  l'étude 
de  la  sphère  de  nous  démontrer  où  et  comment 
finit  la  lutle  des  deux  principes,  et  quelle  est  la 
région  où  le  corps  de  l'homme  ne  forme  plus 
d'ombre. 

Les  anciens  Perses  ,  au  rapport  de  Plutarque  , 
adoraient  Ahrimane  dans  des  antres  profonds,  où 
la  lumière  du  soleil  ne  pénétrait  jamais  ;  ce  qui 
explique  à  la  fois ,  la  demeure  d'un  serpent ,  et 
l'empire  qui  lui  était  affecté  ,  celui  des  ténèbres. 
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Dans  \cz  fcnlcs  des  rocs  ou  le  creux  des  muraiiles, 

Il  Ecmblc  qu'aftligé  de  son  Irir.tc  renom. 

Il  cache  ses  remords^  sa  honte  ou  son  poison. 

(Delille.  Zes  3  ?'é>/>ies.  Chap.  YII.) 

Dans  le  planisphère  égyptien ,  que  nous  a  con- 
servé le  P.  Ivirker,  et  qui  passe  pour  celui  même 
des  anciens  prèlresd'Jjjjypte  ,  le  dragon  est  repré- 
senté dans  les  mains  d'un  homme  armé  d'une 
lance  ,  au-dessous  duquel  sont  écrits  ces  mots  : 
Stalion  d' Alirimcuie»  Ce  n'est  pas  dans  un  pla- 
nisphère étranger  qu'on  doit  retrouver  la  théogo- 
nie des  Perses  ;  mais  il  faut  faire  attention  que  les 
prêtres  d'Egypte  ne  conservaient  pas  seulement 
les  emblèmes  de  leur  religion ,  mais  encore  ceux 
des  religions  étrangères  ,  auxquelles  elle  avait  tant 
emprunté.  Firmicus  attribue  ce  planisphère  à  l'as- 
tronome Pelosiris  ,  et  quelques  savants  modernes 
l'ont  regardé  comme  suspect  ;  mais  un  zodiaque 
indien,  inséré  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques ,  présente  de  telles  ressemblances  avec  celui 
du  P.  Rirker ,  qu'il  n'est  plus  possible  d'accuser 
cet  auteur  d'avoir  voulu  tromper  le  public.  Bailly 
cite,  entre  autres  traits  de  re.ssemblance ,  le  signe 
du  capricorne  ,  représenté  chez  les  Indiens  par  u» 
bélier  et  un  poisson  séparés,  et  chez  les  Egyptiens 
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par  ces  deux  animaux  réunis.  Ceci  est  encore  un 
exemple  des  nombreux  emprunts  faits  par  les 
Egyptiens  à  leurs  voisins. 

IVTais,  pour  parler  avec  détail  de  la  mythologie 
égyptienne  et  y  retrouver  ,  comme  dans  celle  des 
mages  ,  le  principe  du  mal  figuré  par  le  dragon  , 
il  faut  recourir  encore  à  Plutarque ,  c'est-à  dire 
à  l'auteur  qui  nous  a  laissé  le  plus  de  documents 
sur  cette  matière.  Osirls,  le  bon  principe,  figuré 
par  le  soleil ,  est  renfermé  dans  un  coffre  et  jeté 
à  la  mer  par  Typhon  ,  le  principe  du  mal  ,  quand 
le  soleil  enire  dans  le  signe  du  scorpion.  IN'est-il 
pas  aisé  de  voir  5  dans  cette  fable  ^  la  victoire  des 
ténèbres  sur  la  lumière,  quoique  Plutarque  veuille 
prouver  que  c'était  un  emblème  du  décroissement 
du  IS'ii ,  et  que  ce  fleuve  était  figuré  par  Oslris  ? 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qu'il  y  avait  trois 
dieux  du  nom  d'Osiris ,  et  que  l'un  d'eux  ,  le  pre- 
mier, était  le  soleil;  le  second,  un  dieu  terrestre , 
fils  de  Saturne;  ce  deuxième  avait  épousé  sa  sœur 
Isis  ,  dont  il  eut  cinq  enfants;  dont  un ,  qui  por- 
tait le  nom  d'Osiris,  épousa  sa  soeur,  nommée 
aussi  Isis  comme  sa  mère.  Il  y  a  trop  do  ressem- 
blance entre  ces  deux  derniers  Osiris ,  pour  ne  pas 
les  confondre  ,  et  les  voyages  du  troisième  Osiris 
ne  sont  aulre  chose  qu«  le  passage  du  soleil  dans 
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les  signes  du  zodia({ue.  Il  part ,  en  effet ,  accom- 
pagné de  Mercure,  chef  de  son  conseil,  c'est-à- 
dire  de  la  planète  la  plus  proche  du  soleil.  Dans 
son  absence,  son  frère  Typhon  s'empare  du  gou- 
vernement ,  comme  le  dragon  s'empare  de  l'hé- 
misphère boréal  dans  Tabsence  du  soleil.  Enfin , 
Typhon  le  fait  jeter  à  la  mer,  comme  nous  avons 
dit  à  l'apparition  du  premier  signe  d'automne.  Dans 
le  planisphère  des  anciens  prêtres  d'Egypte ,  à  la 
place  du  scorpion,  on  voit  en  effet  Typhon  lui- 
même.  Chez  les  Latins ,  cette  constellation  portait 
le  nom  de  fera  magna. 

Crus,  fils  d'Osiris,  venge  la  mort  de  son  frère. 
K'esl-ce  pas  fimage  du  soleil  du  printemps,  ce 
soleil  que  les  Grecs  figuraient  par  un  adolescent , 
et  qui  remporte  h  son  tour  sur  les  ténèbres  ? 
Orus  est  si  bien  le  soleil  du  printemps ,  que  les 
Grecs  ont  prétendu  que  leur  Apollon  n*était  autre 
chose  que  l'Orus  égyptien  ,  et  que  ce  dieu  ,  même 
dans  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  ,  est  désigné 
sous  le  nom  d'Orus-Apollon.  Plularque  ajoute 
une  circonstance  qui  ne  laisse  plus  de  doute  sur 
ridenlité  d'Orus  et  du  soleil,  c'est  que,  dit-il,  la 
victoire  de  ce  dieu  ne  fut  pas  complète  ,  et  que 
son  ennemi  ne  fut  pas  entièrement  exterminé. 
En  effet,  la  victoire  du  soleil  n'a  qu'un  temps,  et 
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on  ne  peut  jamais  dire  ,  surtout  si  l'on  rattache 
cette  fable  cosmogoniqae  à  un  climat  septen- 
tiionai ,  que  les  frimas  et  les  ténèbres  soient  dissi- 
pés pour  toujours. 

Quant  à  Typhon  ,  son  identité  avec  le  dragon  , 
emblème  du  mauvais  principe  ,  est  si  complète  , 
que  les  attributs  de  l'un  et  de  l'autre  sont  les 
mêmes.  Le  dragon  ,  dans  les  anciennes  sphères, 
jette  les  flammes  par  la  gueule  ;  Tvphon  ,  selon  ia 
fable ,  avait  cent  bouches ,  d'où  sortaient  des 
flammes  dévorantes  et  des  hurlements  horribles. 
Selon  la  même  mythologie  ,  Typhon  fut  le  chef 
des  géants  qui  déclarèrent  la  guerre  aux  dieux  , 
comme  le  dragon  est  la  constellation  principale 
opposée  aux  signes  du  zodiaque,  et  aux  planètes 
qui  les  parcourent.  Plutarque  voit  dans  Typhon 
l'emblème  de  la  mer  ou  du  vent  du  midi ,  si  redouté 
en  Egypte,  à  cause  des  chaleurs  excessives  et  des 
sécheresses  funestes  qu'il  v  occasionne  ;  cepen- 
dant ,  cet  auteur  découvre  tant  d'autres  attributs 
de  Typhon  ,dans  les  ouvrages  des  philosophes  qui 
en  ont  parlé,  que,  condamnant  sa  propre  opinion, 
il  se  résume  ainsi  ;  «  Ce  n'est  ni  la  sécheresse  , 
»  ni  le  vent,  ni  la  mer,  ni  les  ténèbres,  mais 
»  tout  ce  qui  est  nuisible  et  qui  a  une  partie 
»   propre  à  perdre,  et  à  gâter;  tout. cela  s'appelle 
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»  Typhon.  »  (Plut.  cfOsise:  c/'Os/ri.s.  œi/vre.v 
morales^  t.  2,/>.  i043,  traduction  cIÂmyot.) 
Assurément ,  il  n'esl  pas  possible  de  caractëriser 
plus  clairement  le  génie  du  mal. 

\j\\  des  surnoms  que  portait  Tvphou  chez  les 
Egyptiens,  montre  que,  non-seulement  c'était  le 
génie  du  mal ,  mais  même  l'hiver  personnifié.  Ce 
surnom  était  Bebon,  qui  signifie,  selon  Uanéthon, 
cité  par  Pluiarqiie,  empêchement^  rétention  ;  ce 
qui  désigne  l'hiver,  fjui  arrête  la  végétation.  Parmi 
les  animaux  dédiés  à  Typhon,  était  un  cheval  de  ri- 
vière, sur  le  dosduquelon  voyait  un  épervier  com- 
battant unserpeni;  or,  en  considérant  encore  ici  le 
serpent  comme  l'emblème  ordinaire  du  génie  du 
mal,  on  sait  que  l'épervier ,  que  les  Grecs  et  les 
Egyptiens  regardaient  comme  le  symbole  du  soleil, 
h  cause  de  son  vol  rapide  et  de  sa  vue  perçante, 
élail  dédié  chez  les  Egyptiens  h  Osiris.  La  table 
isiaque  représente  Osiris  avec  une  tête  d'épervieV. 
Le  signe  solsticial  cité  dans  le  planisphère  du  P. 
Kirker,  représente  une  statue  d'Hermanubisavec 
une  tête  d'épervîer,  au  dessous  de  laquelle  soiit 
écrits  ces  mots  :  Statio  numinmn  temporum 
rébus  inclucentium. 

L'accord  et  le  discord ,  comme  traduit 
Amyot ,  qui  régnait  tour  h  tour  entre  Crus  et  Ty- 
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phoii.ne  soiil-ils  pas  ceux  qui  existent  néccssalre- 
menl  entre  la  lumière  el  les  ténèbres,  la  chaleur 
et  le  froid  qui  se  succèdent  tour  à  tour  :  et  ces  rela- 
lions  entre  deux  principes  opposés  pourraient-elles 
être  mieux  exprimées  qu'elles  ne  l'ont  été  par  les 
Kgvptiens,  quand  ils  ont  supposé,  au  rapport  de 
Manélhon,  que  l'aimant  était  i'ox  d' Orus^  et  le  fer 
l'os  âe  Typhon.  Le  lieu  vers  lequel  se  dirige  l'ai- 
mant est  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  l'idée 
qui  suppose  que  Typhon  était  l'emblème  du  gé- 
nie du  mal.  figuré  par  une  constellation  voisine  du 
pôle  (1).  11  ne  restera  plus  de  doute>  à"  cet  égard, 


(1)  PliUarqne  (d'Isis  et  d'Osiris.  —  Œuvres  morales, 
lome  l/',  p.   1055.  Tiaclnclion  d  Amyol). 

Je  sais  qti  on  rallaclic  an  xii/'  siècle  la  déconverle  de 
la  pins  importante  propriété  de  laimanl,  celle  de  se  diri- 
ger vers  le  Nord;  mais  la  ressemblance  .pii  existe  enlr«* 
la  fable  de  Typhon  et  d'Osiris,  entre  la  constellation  du 
dragon  et  le  soleil,  estime  forte  présomption  eii  faveur 
de  l'opinion  qui  ferait  remonter  à  des  siècles  très-reculés 
cette  déconveite  imporlnnle.  Ce  fut,  dit-on,  vers  1302 
qu'on  commença  à  parler  de  la  boussole  :  un  Napolitain 
passe  pour  en  avorr  été  l'inventeur  ;  de  là  vient  qne  la 
ville  d'Amalfi  a  pris  une  boussole  pour  ses  armés.  Le 
passage  dePlutarque  qiieje  rapporte  ici,  prouve  que  la  con- 
naissance de  l'aimant  date  d  une  époque  bien  anlérieuro. 
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si  l'on  fait  attention  que  la  Grande-Ourse,  la  plus 
remarquable  des  constellations  boréales,  ëtait  con- 
sacrée à  Typhon.  En  consé{|uence  ,  Dupuis  n  a 
pas  craint,  dans  le  planisphère  qn  il  a  donné  <ieft 
couriies  d  lais ,  de  désijjner  le  drajjon  sous  le  nom 
de  Typhon,  et  la  Grande-Ourse  sous  celui  de  chien 
de  Typhon. 

Quand  la  théogonie  égyptienne  changea  et  subs- 
titua au  génie  du  mal  un  dieu  des  enfers,  connu 
sous  le  nom  de  Sérapis,  on  retrouva  également 
dans  celui-ci  les  attributs  de  celui  qu'il  remplaça. 
Dans  les  anciens  monuments,  tels  que  la  table  isia- 


0.n  sait  que  les  Chinois  se  servaient  de  tonte  anliqnitiî 
de  r^àimant  qu'ils  faisaient  flotter  sur  un  petit  morceau  de 
liép,e.  0"^lflii<^s  auteurs  mêmes  ont  cm  que  Marc-Paul, 
Vénitien,  avait  apporté  cette  découverte  de  la  Chine.  Les 
Chinois  disent  que  leur  empereur  (^liininpus,  qui  était  un 
grand  astrologue,  en  avait  connaissance  1 120  ans  ;ivant 
1ère  chrétienne.  Fauchcl  cite  des  vers  de  Guyot  de  Pro- 
vins, qui  fait  mention  de  l'aimant  sous  le  nom  de  pierre 
marinière  ou  inarinefte.  Or,  Guyot  écrivait  sur  la  tin  du 
XII. *■  siècle.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  l'emploi  de  la 
boussole  ne  date  que  du  wi.*"  siècle.  La  France  doit  avoir 
une  part  dans  le  perfectionnement  de  celte  découverte, 
et  la  fleur  de  lis,  que  toutes  les  nations  du  monde  placent 
sur  la  rose,  eu  est  une  preuve. 
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que, qui  comprennent  loufe  la  thëolofjle  ëgyplien- 
ne,  il  n'est  point  fait  mention  de  Sérapis.  On 
croit  que  le  culte  de  ce  dieu  fut  porté  en  Egypte 
par  les  Grecs.  Piutarque  {(/' Isix  et  ci' Osiii.s., p. 
1031)  et  Tacite  {Annal.  lia.  4,  c.  83)  rappor- 
tent l'un  et  l'autre  que  Sérapis  apparut  en  songe, 
à  Ploloniée,  surnommé  le  Sauveur,  lui  ordonna 
d'envoyer  chercher  sa  statue  qui  était  à  Sinope, 
ville  du  Pont,  et  de  la  faire  transporter  à  Alexan- 
drie. Quand  elle  y  arriva  ,  Timolhée  et  I>Ianéthon 
la  reconnurent  pour  la  statue  de  Sérapis^  c'esl-h- 
dire  de  Pluton,  parce  qu'elle  avait  à  ses  pieds  Cer- 
bère et  le  Dragon.  11  était  facile  de  reconnaître 
ausf^  Sérapis  pour  le  dragon  des  constellations  , 
à  son  corps  de  serpent. 

Dans  le  planisphère  égyptien  de  Klrker,  que 
j'ai  cité  déjà  plusieurs  fois,  on  trouve,  près  du  pôle, 
un  serpent,  dans  les  replis  duquel  il  est  écrit  ; 
Station  (Je  Typhon. 

C'est  h  ces  allusions  théogoniques,  et  non.  à 
certaines  raisons  métaphysiques ,  qu'il  faut  attri- 
buer fusage  dans  lequel  étaient  les  Egyptiens  de 
faire  entrer  le  serpent  dans  tous  leurs  symboles. 
C'est  pour  cela  qu'ils  le  faisaient  paraître  dans  la 
coiffure  d'Isis  :  c'est  ce  qui  fait  que  le  cercle  dont 
ces  peuples  se  servaient  pour  désigner  l'Être  su- 
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prême,  ëlalt  toujours  accompagné  d'un  ou  de  plu- 
sieurs serpenls.  Celait,  en  effet,  représenter  l'Être 
tout-puissant  sous  un  altrii3ut  digne  de  lui ,  que 
de  lui  faire  porter,  comme  en  triomphe,  l'image 
de  l'ennemi  qu'il  avait  vaincu.  Le  sceptre  d  Osiris 
était  entouré  d'un  serpent,  et,  pour  qu'on  ne 
doutât  point  que  ce  serpent  était  réellement  le 
dragon  céleste,  dans  certaines  fêtes ,  on  en  por- 
tait un  renfermé  dans  un  coffre ,  comme  si  on  eût 
voulu  lui  faire  subir  le  supplice  qu'il  avait  lui- 
même  fait  éprouver  à  Osiris.  Pour  désigner  plus 
clairement  l'ancienne  puissance  du  dragon ,  ils 
représentaient  un  serpent  dans  une  grande  maison , 
comme  femblème  dun  roi  supposé  le  maître  du 
monde.  Le  culte  des  serpenls  ,  qui,  de  l'Egypte, 
se  répandit  dans  fOrient  et  dans  la  Grèce,  venait, 
sans  doute,  de  la  croyance  dans  laquelle  étaient 
les  Egyptiens  que  tous  les  animaux  venimeux  ,  les 
serpents,  les  vipères,  étaient  nés  de  Typhon.  Les 
Grecs,  eu  héritant  de  la  même  fable,  ne  man- 
quèrent pas  dédire,  à  leur  tour  ^  que  leur  ser- 
pent Python,  dont  nous  allons  parler  bientôt, 
était  le  père  de  tous  les  reptiles.  On  découvre  ici 
1  origine  de  la  fable  qui  supposait  les  furies  armées 
de  serpents.  Ces  divinités  infernales  prenaient 
aussi  le  même  symbole  que  lesdi^inités  du  ciel  ; 
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celles-ci,  pour  marquer  leur  triomphe  :  celles-là, 
pour  indiquer  leur  soumission.  C'est  de  la  même 
manière  qu'on  explique  pourquoi  le  caducée,  sym- 
bole de  la  persuasion,  ëtail  entouré  d'un  serpent: 
c'est  que  l'éloquence  était  si  bien  un  attribut  de  la 
divinité,  qu'on  la  roprésenlail  quelquefois  armée 
comme  Pallas,  et  lançant  la  foudre.  Ce  caducée 
fut  donné  à  Mercure  par  une  autre  fable  astrono- 
mique ,  parce  que  la  planète  de  ce  nom ,  la  plus 
voisine  du  soleil ,  était  censée  porter  les  ordres 
du  maître  des  dieux.  Les  Grecs  nommaient  leur 
Mercure  Hermès^  mot  qui  signifie  interprète 
ou  y/2^.<'^<7^€'A.  Il  était  naturel,  en  conséquence, 
qu'il  fût  paré  du  symbole  de  celui  qui  l'envoyait. 
Aussi,  le  serpent,  chez  les  anciens  astrologues, 
était-il  celui  des  animaux  qui  lui  était  consacré. 
Enfin ,  il  n'y  a  que  le  système  astronomique  que 
nous  exposons  aujourd'hui,  qui  explique  tous  les 
contrastes  et  qui  dise  pourquoi  la  Prudence  était 
figurée  par  un  serpent;  pourquoi  l'Envie  le  portait 
dans  son  sein  ;  la  Santé  en  faisait  son  attribut ,  et 
les  Chagrins  s'en  servaient  pour  emblème.  Le 
pays  dans  lequel  nous  étudions  ces  traditions  , 
nous  donne  la  clef  d'une  autre  énigme  et  nous  fait 
découvrir  la  raison  pour  laquelle ,  dans  l'icono- 
logie ,  le  double  serpent  était  la  marque  de  l'Asie. 
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Au  pied  (le  la  paix,  nos  peintres  le  représentent 
pour  signifier  la  guerre  et  la  discorde ,  et  celte 
dernière  allégorie  confirme  toutes  les  explications 
que  nous  venons  de  donner. 

Il  n'y  a  plus,  je  pense  ,  d'objections  sur  l'iden- 
tité du  dragon  et  celle  du  mauvais  principe ,  tant 
dans  la  théogonie  des  î^ïages ,  que  dans  celle  des 
Kgyptiens.  Nous  allons  voir  actuellement  entrer 
le  dragon  dans  les  allégories  du  plus  saint  des 
recueils,  comme  s'exprime  M.  de  Lacépède. 

Saint-Jean ,  dans  l'Apocalypse ,  ch.  12  ,  v.  3  ,  4  , 
désigne  sous  le  nom  de  (barbon  rouoc ,  le  mau- 
vais principe  opposé  de  même  au  bon  principe, 
et  s'arrêtant  devant  la  femme  qui  devait  en- 
fanter ,  afin  de  dévorer  son  fils.  Cet  enfant , 
né  d'une  vierge  ,  ce  dragon  qui  le  menaçait ,  sont , 
l'un  et  l'autre  ,  faciles  h  reconnaître  ,  et ,  pour 
qu'il  ne  reste  plus  de  doutes  à  l'égard  de  ce  der- 
nier ,  Saint- Jean  ajoute ,  verset  9  :  le  grand 
dragon ,  Vajicien  serpent  qui  est  appelé  diable^ 
et  Satan  ,  qui  séduit  tout  le  monde ,  fut  pré- 
cipité en  terre  et  ses  anges  avec  lui. 

Ainsi ,  nous  trouvons  le  point  fondamental  des 
plus  anciennes  théogonies ,  confirmé  par  le  plus 
moderne  des  livres  sacrés ,  soit  que  Saint-Jean  , 
comme  le  prétendent  quelques  docteurs  ^eJ'Eglise 
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ait  enveloppé  sous  un  voile  allégorique  el  respecté 
des  savants  les  mystères  de  la  religion  nouvelle  ; 
soil ,  comme  le  prétendent  quelques  philosophes  , 
qu'il  ait  vu  se  répéter  ce  qui  s'est  passé  lors  de 
l'origine  des  choses,  et  qu'il  se  soit  servi,  pour 
se  faire  comprendre  ,  du  même  langage  qu'avaient 
nécessairement  employé  ceux  qui  nous  avaient 
légué  le  récit  des  mêmes  événements. 

Les  premiers  faits  rattachés  à  la  sphère,  chez  les 
Egyptiens  et  les  Perses  ,  ont  reparu  dans  l'Apoca- 
lypse ,  non  plus  comme  une  traduction  des  récits 
fictifs  des  révolutions  célestes ,  mais  comme  les 
tableaux  primitifs  sur  lesquels  ces  récits  avaient 
été  imaginés.  Il  faudrait ,  en  suivant  f  opinion  op- 
posée ,  s'étonner  encore  plus  de  la  grande  éru- 
dition qui  aurait  été  nécessaire  aux  apôtres  pour 
recourir  à  ces  allégories  savantes,  que  du  zèle 
sincère  qui  les  forçait  d'ajouter  foi  à  des  témoi- 
gnages si  diiférents  de  ceux  que  nous  puisons 
journellement  dans  nos  sensations. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  de  lire  dans  ce 
livre  que  l'agneau  céleste,  le  premier  signe  du 
printemps ,  vif^nt  efface?'  les  péchés  du  inonde^ 
que  les  quatre  animaux  mystérieux  qui  ap- 
paraissent à  Saint- Jean  sont ,  en  effet ,  les  quatre 
constellations  zodiacales  placées  aux  colures  des 


DU    DRAGON.  281 

ëquinoxes  et  des  solstices  (1)  ;  que  la  vierge  qui 
enfante  un  fils  est  figurée  par  la  vierge  céleste  , 
représentée  sur  les  sphères  égyptiennes  avec  un 
enfant  ;  que  Ihomme  monté  sur  un  cheval  blanc 
présente  des  ressemblances  avec  l'Orus  égyptien  , 
figuré  de  la  même  manière  ;  que  les  sept  églises 
offrent  des  rapports  avec  les  sept  planètes;  que 
l'épouse  de  Tagneau,  la  Jérusalem  céleste,  a  douze 
portes,  comme  le  zodiaque  a  douze  signes;  que 
chacune  de  ces  portes  offre  douze  fondements 
qui  portent  les  noms  des  douze  pierres  précieuses 
qu'on  voit  encore  aujourd  hui  dans  le  zodiaque 
égyptien;  enfin  ,  que  l'agneau  est  le  soleil  de 
ce  temple,  et  que  sa  lumière  est  celle  qui  éclaire 
tout  l'homme  qui  vient  en  ce  inonde. 

Je  le  répète  ,  s'effrayer  de  ces  ressemblances  , 
c'est  montrer  une  ignorance  complète  et  des 
modes  de  perception  dont  est  douée  la  nature  hu- 
maine, et  des  rapporlsqui  existent  entre  les  formes 
des  choses  et  les  facultés  de  notre  entendement. 
Ce  ne  sont  point  là  ,  comme  l'avance  Dupuis,  une 
exposition   des  phénomènes   célestes ,   mais  bien 


(1.)  On  pourrait  dire  que  laigle  n'en  fait  pas  partie; 
mais  le  scorpion  qu'elle  représente  ,  est  le  paranalelloq 
de  l'aigle  ou  du  vautour  qui  porte  la  lyre 
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une  révëlalion  nouvelle  de  ces  vérités  anciennes, 
dont  la  sphère  n'avait  conservé  que  l'image.  La 
religion  nouvelle  n'eût  jamais  fait  d'enthousiastes, 
si  elle  n'eût  été  fondée  que  sur  des  allégories  sa- 
vantes. La  religion  n'est  pas  seulement  une  vérité 
historique,  c'est  encore  un  rapport  intime  entre 
la  divinité  et  toutes  les  facultés  de  notre  être.  On 
éprouve  ,  quand  on  la  pratique ,  un  sentiment  in- 
térieur qui  en  est  la  confirmation,  et  ce  sentiment 
ne  se  fait  point  connaître  à  celui  qui  ne  ferait  que 
déifier  la  matière.  Le  soleil ,  la  lune ,  les  cons- 
tellations ,  n'inspirent  point  cet  enthousiasme  qui 
fait  braver  la  mort ,  et  les  apôtres  n'eussent  pas 
cherché  le  martyr  pour  soutenir  le  plagiat  d'une 
fable  égyptienne.  Supposer  que  Saint-Jean  n'ait 
jamais  existé ,  que  celui  dont  il  a  écrit  la  vie  ne 
soit  que  le  soleil  personnifié ,  est  une  absurdité 
morale  aussi  bien  qu'un  mensonge  historique.  Il 
faudrait ,  en  effet ,  se  demander  quelle  est  la  cons- 
tellation qui  a  prononcé  le  discours  sur  la  moji- 
tagne.  Considérer  les  quatre  évangélistes  qui  ont 
pris,  pour  emblèmes,  les  attributs  des  quatre  cons- 
tellations de  la  sphère  comme  forgés  à  plaisir 
d'après  ces  constellations ,  est  à  peu  près  aussi 
raisonnable  que  de  supposer  ,  comme  l'a  dit  Du- 
puis,  que  la  constellation  des  gémeaux  a   donné 
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lieu   à  la   tradiliou   historique    de   Bcmus  et  de 
Romulus. 

Les  ressemblances  que  nous  trouvons  entre  le 
dernier  des  livres  sacrés  et  ceux  des  Egyptiens , 
sont  donc  une  preuve  certaine  de  l'opinion  que 
nous  avons  ëuiise  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  que  les  emblèmes  des  Perses  et  des  Egyp- 
tiens ne  sont  que  des  applications  sensibles  des 
vérités  immatérielles  puisées  antérieurement  à 
une  autre  source.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  s'ar- 
rêter sur  cette  explication.  On  est  ici  à  la  source 
unique  des  cultes  et  des  mythologies  ;  soit  qu'on 
les  considère  comme  des  commimicalions  faites 
à  des  hommes  plus  souvent  favorisés  ou  jouissant 
de  facultés  à  l'existence  desquelles  nous  avons 
cessé  de  croire  ;  soit  qu'on  n'y  voie,  comme  il  est 
juste  de  le  voir  dans  quelques-uns  ,  que  l'imita- 
tion exacte  des  phénomène.s  extérieurs.  C'evSl 
par  là  seulement  qu'on  pourra  distinguer  le  vrai 
du  faux  ,  ce  qui  est  absurde  d'avec  ce  qui  est  seu- 
lement extraordinaire  ;  c'est  par  là  ,  enfin  ,  qu'on 
pourra  s'approcher  de  la  lumière  sansêlre  ébloui 
de  son  éclat ,  et  entrer  dans  l'examen  des  diffi- 
cultés et  des  objections  sans  être  ébranlé  par  elles. 

Une  circonstance  ,   légère  en  apparence  ,  nous 
démontre  d'une  manière  incontestable   la  simili- 
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tude  du  récit  de  Saint-Jean  et  de  celui  de  Plutarque. 
Sain-Jean  appelle  le  dragon  opposé  au  bon  prin- 
cipe, un  dragon  roux.  Cette  épilhète  peut  sem- 
bler à  quelques-uns  arbitraire  ou  de  peu  de  con- 
séquence ;  mais  Plutarque  rapporte  {d' Isis  et 
d'Osiris .,  p.  1028j  «  que  les  Egyptiens  écrivent 
»  que  Typhon  était  de  couleur  rousseau.  »  Ailleurs, 
p.  1033  ,  il  dit  ;  «  Ils  injurient  et  outragent  les 
j»  hommes  rousseaux,  et ,  qui  plus  est ,  ils  préci- 
»  pitcnl  les  ânes  roux,  comme  font  les  Copthes  , 
»  pour  autant  que  Typhon  a  été  roux  et  de  la 
»  couleur  d'un  âne  roux.  »  Dans  un  autre  endroit 
de  la  même  page,  il  ajoute  :  «  Les  Egyptiens,  es- 
»  timant  que  Typhon  a  été  roux  de  couleur,  im- 
»  molent  et  sacrifient  des  boeufs  de  la  même  cou- 
j)  leur.  »  Le  Dante ,  nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens, donne  fréquemment  au  diable  les  épilhètes 
de  dracjnignazzo  et  de  rubicante. 

Nous  avons  vu  le  dragon  représentant  le  mau- 
vais principe  dans  le  livre  sacré  des  chrétiens;  nous 
l'avons  vu  jouer  le  même  rôle  dans  les  théogo- 
nies allégoriques  des  mages  et  des  Egyptiens;  il 
nous  reste  à  faire  voir  qu'il  a  rempli  la  même  des- 
tination dans  la  mythologie  ingénieuse  des  Grecs. 

La  fable  du  serpent  ou  dragon  Pvthon,  tué  par 
les  flèches  d'Apollon  ,  c'est-à-dire  par  les  rayons 
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du  soleil,  représente  liuéralement  le  passage  du 
soleil  dans  l'hémisphère  boréal,  et  la  victoire  de 
cet  astre  sur  l'hiver  et  les  ténèbres.  Celte  victoire, 
le  premier  exploit  d'Apollon,  parut  si  importante 
aux  Grecs ,  qu'il  désignèrent ,  dans  la  suite  ,  ce 
dieu  sous  le  nom  d'Apollon-Pythien,  enjoignant 
ainsi  à  son  nom  le  nom  de  l'ennemi  qu'il  avait 
vaincu.  L'anthologie,  en  honneur  de  ce  triomphe, 
l'appelle  draconcollês  ^  meurt  rie  r  du  dragon. 
On  sait,  de  plus  ,  que  ce  dieu  était  adoré  à  Délos 
sous  la  forme  d'un  dragon  ,  et  qu'il  y  rendait  des 
oracles.  L'oracle  de  Delphes,  où  Apollon  remporta 
celte  victoire,  au  rapport  d'Apoliodore ,  consacré 
dans  la  suite  à  ce  dieu  ,  est  devenu  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  la  Grèce.  Cet  oracle  lut  nommé  Pythien, 
du  nom  du  dragon;  les  prêtresses  qui  le  desser- 
vaient furent  appelées  pythies;  et  les  fêtes  établies 
en  mémoire  de  la  victoire  d'Apollon,  prirent  le 
nom  de  Jeux  Pylhiques.  Homère  prétend  que 
cette  allégorie  signifie  simplement  que  le  corps 
mort  d'un  dragon  se  corrompit  aux  rayons  du  so- 
leil. On  élaie  cette  opinion  du  verbe  grec/;.y^/^«.y- 
thaé ^  qui  signifie  .sentir  mauvais.  Strabon  se 
donne  également  une  peine  infructueuse  pour  dé- 
montrer que  ce  dragon  n'était  autre  chose  qu'un 
scélérat  nommé  Draco  ^  dont  Apollon  délivra  le 
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monde.  Il  est  aisé  de  voir  ,  par  la  manière  dont  les 
auleursles  plus  accrédités  parmi  les  anciens  tentent 
d'expliquer  les  fables,  qu'il  n'y  a  qu'une  clef  cer- 
taine ,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas. 

Partout  où  nous  voyons  paraître  le  dragon, 
nous  sommes  sûrs  d'avance  qu'il  y  est  question 
d'une  victoire  remportée.  L'esprit  humain  est  plus 
imitateur  qu'on  ne  le  croit:  la  clef  de  quelques 
fables  est  la  clef  de  toutes  les  autres  ;  de  même 
qu'au  moral  la  connaissance  de  quelques  carac- 
tères suffit  pour  se  faire  une  idée  de  tous  ceux 
qui  existent.  La  mythologie,  qui,  en  certains 
points,  était  le  miroir  de  la  nature,  disait  que  l'Har- 
monie était  née  de  l^Iars  et  de  Vénus,  dont  fun , 
dit  Plutarque  ,  e.st  cruel ^^  hargneuœ  et  que- 
relleiix;  V autre  est  douce  et  générative.  L'au- 
teur des  Etudes  de  la  nature ,  qui  a  fait  naître 
également  filarmonie  de  la  réunion  de  deux  con- 
traires, ne  pouvait  soupçonner  qu'il  ne  faisait  que 
répéter,  comme  une  vérité  ,  une  allégorie  antique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Harmonie  chez  les  Grecs  fut 
personnifiée.  On  en  fit  une  nymphe  appelée  Her- 
mione,  et  cette  Hermione  devint  l'épouse  de  Gad- 
mus,  vainqueur  également  d'un  dragon. 

Quelques  fables  sont  nées  de  la  croyance  pri- 
mitive qui  figurait  l'esprit  malin  par  le  dragon  ; 
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d'aulres  viennent  de  la  place  el  des  aspects  divers 
de  cette  consl  'Ualion  dans  la  sphère.  Î\I.  Eloi  Jo- 
hannean  fait  dériver  le  mot  dragon  du  gallois  et 
du  bas-breton  clrwg^  mauvais^  inalin^  diable. 
C'est  de  ce  mol  celtique,  ajoute-t-il,  que  vient  , 
chez  les  Languedociens,  le  mot  de  drak,  par  le- 
quel ils  désignent  le  diable  et  les  esprits  malfaisants, 
et  celui  de  draco^c\ïG'L  les  Latins.  Il  est  aisé  de  voir, 
au  contraire,  et  l'histoire  de  la  sphère  le  prouve, 
que  l'objet  figuré  a  donné  son  nom  dans  toutes  les 
langues  aux  esprits  malfaisants.  On  s'est  emparé 
d  un  nom  .  comme  pour  en  faire  dériver  tous  les 
autres:  c'est  ainsi  que  nos  historiens  rapportent 
qu'on  donna  le  nom  de  dragons  à  une  troupe  de  ca- 
valiers qui  s'étaient  rendus  redoutables  à  l'ennemi. 
(>es  cavaliers,  depuis,  ont  mis  un  certain  orgueil 
à  conserver  ce  nom  ;  ils  s'en  sont  honorés  comme 
d'un  homniage ,  puisqu'il  rappelait  leur  bravoure 
en  exprimant  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirée. 

ÎVL  Noël  donne  une  autre  élymologie  du  mot 
dragon  :  il  le  fait  dériver  du  verbe  grec  derco , 
qui  signifie /2t/o//'  t  œil  perçant.  On  conçoit  com- 
ment le  mot  dragon  a  pu  avoir  les  deux  significa- 
tions. En  effet,  aucun  nom  ne  convenait  mieux 
à  une  constellation  placée  ,  comme  Céphée  ,  près 
du   centre  des  mouvements  célestes.  C'est   cette 


288  ABCHÉOLOGIE    ABMORICAIPiE. 

épithète  qui  met  sur  la  voie  pour  expliquer  la  fa- 
ble du  dragon  ,  gardien  des  pommes  d'or  du  jar- 
din des  Hespérides.  En  effet ,  les  étoiles  du  ciel 
sont  naturellement  sous  la  garde  d'une  constel- 
lation qui  reste  visible  toute  la  nuit  sur  l'horizon, 
et  qui ,  fixée  au  pôle  de  l'ëcliptlque  ,  semble  diri- 
ger la  marche  du  soleil.  On  sait  que  les  Hespérides 
étaient  filles  d'Alias,  c'est-à-dire  du  Ciel,  et ,  sui- 
vant Hésiode,  de  la  Nuit.  L'allégorie  est  si  claire  , 
que  Vossins  n'a  pas  manqué  d'y  voir  le  tableau 
des  phénomènes  célessles.  Seulement,  n'ayant  pas 
la  clef"  du  système  théogonique  que  nous  avons 
donnée  ,  au  lieu  d'y  reconnaître  la  victoire  du  so- 
leil d'été  sur  l'hiver,  il  n'y  trouve  que  l'emblème 
de  la  révolution  diurne  ,  en  supposant  que  le 
dragon  représente  l'horizon  ,  où  le  soleil,  dès 
qu'il  se  montre ,  fait  disparaître  les  étoiles.  On 
conçoit ,  d'après  cela ,  combien  est  peu  fondée 
l'opinion  de  ceux  qui ,  avec  Diodore  de  Sicile  ,  ne 
voient  dans  cette  fable  qu'un  fait  historique,  et  qui 
supposent ,  comme  l'auleur  du  mémoire  imprimé 
dans  le  tome  lïl  du  recueil  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, que  ce  dragon  était  un  berger  vigilant 
du  nom  de  iJraco^  à  qui  on  avait  confié  la  garde 
du  jardin  des  Hespérides.  Noël  le  Corn  le  n'est 
pas  plus  heureux  ,  avec  ses  allégories  morales ,  en 
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trouvant  dans  le  dragon  un  image  de  l'avarice  se 
consimianl  à  garder  un  or  qui  lui  est  inutile.  Les 
alchiiuisles  ont  découvert  dans  cetle  fable  fous  les 
principes  de  l'art  de  la  Iransrnulalion  des  métaux. 
Fnoncer  mi  pareil  système ,  c'est  en  faire  justice. 

La  fable  de  la  toison  d'or,  gardée  par  un  serpent, 
le  fabuleux  voyage  des  Argonautes ,  chanté  par 
Apollonius  et  Valerius  Flaccus  .  n'a  pas  d  autre 
fondement.  En  effet ,  la  toison  d'or  est  celle  du 
bélier,  premier  signe  du  printemps.  Celui-ci  sem  - 
ble  ,  en  eft'et ,  livrer  sa  toison  au  soleil,  qui  s'a- 
vance en  vainqueur  sur  Thémisphère  où  règne  le 
dragon  céleste. 

Cette  place  du  Dragon,  dans  la  sphère,  expli- 
que également  pourquoi  il  élait  connu  sous  le  nom 
de  Sijdas  Minervœ.  Le  Dictionnaire  de  mytho- 
logie universelle  de  IVI.  IN oel ,  rapporte  que  Mi- 
nervepassait,  chez  quelques-uns,  pouravoirinventé 
fastronomie.  C'est  donc  inutilement  que  M.  Noël 
cherche  ailleurs  à  se  rendre  compte  de  celte  dési- 
gnation ,  en  disant  que  le  dragon  avait  été  affecté 
à  Minerve  ,  pour  indiquer  que  la  véritable  sagesse 
ne  dort  jamais.  Le  rôle  qu'a  joué  la  constellation 
explique  tout ,  el  son  importance  ,  sous  le  rap- 
port astronomique  ,  rend  compte  de  toutes  les 
épilhèles  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  premier  sys- 
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tèrae.  Il  est  inulile  de  remarquer  qu'il  était  impos- 
sible de  mieux  caractériser  la  déesse  qui  avait 
inventé  l'aslrononiie  ,  qu'en  lui  donnant,  pour  at- 
tributs, la  principale  constellation  de  l'hémisphère 
boréal,  et  celle  qui  paraissait  présider  aux  mou- 
vements planétaires,  (j'est  la  raison  pour  laquelle 
les  Chinois,  au  rapport  du  P.  Martin,  regardent 
le  dragon  comme  disposant  des  saisons  et  faisant  à 
son  gré  tomber  la  pluie  ou  gronder  le  tonnerre. 
C!esî  ce  qui  fait  également  qu'on  avait  représenté, 
dans  la  mythologie  grecque,  le  char  de  Cérès,  la 
déesse  de  l'agriculture,  Irainé  par  des  dragons. 
Piutarque  se  trompe  également ,  quand  il  dit  que 
le  dragon  a  été  affecté  ,'i  Minerve  ,  parce  que  Phi- 
dias avait  représenté  ce  monstre  aux  pieds  de  la 
déesse,  pour  marquer  que  la  virginité  a  besoin 
de  gardien.  Observons,  en  passant,  que  la  Minerve 
de  Phidias  était  armée  d'une  lance,  comme  la  figure 
citée  plus  haut ,  dans  le  planisphère  des  anciens 
prêtres  d'Egypte. 

Beaucoup  de  noms  donnés  aux  constellations 
proviennent  de  relations  de  position  de  celles-ci. 
Il  est  aisé  de  voir  ici  que  le  Dragon  céleste,  sym- 
bole de  la  révolution  des  fixes  et  des  cercles  de  la 
sphère,  a  été  le  type  primitif  de  tous  ces  serpents 
qu'on  a  donnés  comme  des  symboles  du  temps,  de 
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rtUcrililé,  elc.  Aussi,  iMacrobe  dit-il,  sans  en  soup- 
çonner la  raison,  que  le  serpent  était  un  symbole 
ordinaire  du  soleil.  On  sait  que  le  dieu  Mithras  des 
Perses  n'ëlait  autre  chose  que  le  soleil.  Dans  les 
monuments  que  les  Romains  nous  en  ont  laissés , 
ou  le  voit  accompagné  de  tous  les  animaux  des 
(  onslellalions,  qui  font  de  ces  monuments  des  sor- 
tes de  planisphères  célestes.  Dans  l'un  d'eux  ,  l'on 
voit  surtout  le  dieu  égorgeant  un  taureau,  symbole 
évident  de  la  forme  du  soleil,  lorsqu'il  entre  dans 
le  signe  du  taureau.  Dans  presque  toutes  ces  figu- 
res,  Mithras  est  représenté  entouré  d'un  serpent 
qui  forme  plusieurs  anneaux  sur  son  corps.  Si  on 
voulait  attribuer  ces  symboles  au  serpent,  et  non 
pas  au  dragon  ,  il  faudrait  se  souvenir.,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  (1),  que  les  points  d'in- 
tersection des  cercles  de  la  sphère,  les  noeuds, 
étaient  appelés,  dans  l'ancienne  astronomie,  la 
têle  et  la  queue  du  dragon^  et  non  pas  du  ser- 
pent. 

Le  dragon  a  été  consacré  aussi  à  Bacchus.  Les 
mythologues  disent  que   c'est  pour  exprimer  les 


(  1  )  Essai  sur  l'origine  des  constellations  anciennes , 
par  ÉJonard  Richer.  —  A  [Vantes,  de  limprimeiHi  de 
Mc'IliiK't.  1818. 
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fureurs  de  l'ivresse.  Mais  la  raison  est  facile  à 
apercevoir.  On  sait  que  les  Grecs  complaient  plu- 
sieurs Bacclîus.  Le  premier  ,  fils  d'Ammon  ,  est 
le  même  qu'Osiris  ,  et  on  croit  que  son  culte  fut 
apporté  de  l'Egypte  dans  la  Grèce  ,  par  Orphée. 
En  effet,  Bacchus,  comme  Osiris  ,  était  repré- 
senté avec  des  cornes,  attributs  du  taureau  cé- 
leste. Quelquefois  il  était  assis  sur  un  globe  d'or 
parsemé  d'étoiles.  On  sait  que,  parmi  les  animaux 
qui  étaient  immolés  à  Bacchus,  on  voyait  surtout 
le  serpent  ;  enfin  ,  dans  ses  voyages  ,  car  on  le  fait 
voyager  comme  f  Osiris  égyptien  ,  il  fut  obhgé  de 
combattre  contre  un  serpent  amphisbene,  qu'il 
tua  d'un  coup  de  sarment. 

On  sait  j  en  outre,  que  le  serpent,  sortant 
d'une  corbeille  et  accompagné  de  Bacchus,  mar- 
quait les  orgies  de  ce  dieu.  C'est  pourquoi  les  bac- 
chantes entortillaient  de  serpents  leurs  thyrses  ou 
les  paniers  mystiques   des    orgies. 

On  conçoit  également  pourquoi  le  serpent 
devenait  le  symbole  d'Esculape  ,  le  dieu  de  la 
médecine.  Pline  en  donne  plusieurs  raisons  plus 
ingénieuses  que  satisfaisantes.  C'est,  dit-il,  que 
le  serpent  sert  à  plusieurs  remèdes,  ou  parce 
qu'il  marque  la  vigilance  nécessaire  à  un  médecin  ; 
ou   peut-être    enfin  ,  parce  que  ,   changeant   de 
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peau  tous  les  ans,  il  est  In  figure  do  celui  qui  est . 
pour  ainsi  dire,  renouvelé  par  la  médecine.  Pau- 
sanias  observe  ,  dans  sa  description  de  la  Grèce, 
que  tous  les  serpents  n'étaient  pas  également  con- 
sacrés h  Ksculape  :  cette  prérogative  appartenait 
seulement  h  une  espèce  particulière  dont  la  cou- 
leur tire  sur  le  jaune.  Il  est  lacile  de  découvrir 
dans  le  serpent  de  ce  dieu  de  la  Grèce  ,  le  dragon 
roux  des  théogonies  oi-ienlales.  Il  est  aisé  de  voir 
aussi  que  le  dieu  qui  avait  prolongé  la  vie  des  mor- 
tels et  soulagé  leurs  maux,  était  censé  avoir  en- 
chaîné le  génie  du  mal.  <>ette  explication  est  si 
peu  arbitraire,  c|u  elle  est  d'accord  avec  ce  que  dit 
la  fable.  Pluton,  en  elîet,  cila  Ksculape  devant  Ju- 
piter ,  et  se  |)laiguit  de  ce  que  l'empired  es  morts 
était  considérablement  diminué  et  courait  risque 
de  se  voir  entièrement  désert;  en  sorte  que  Jupi- 
ter, irrité,  tua  l'isculape  d'un  coup  de  loudre.  J.es 
mêmes  planisphères  qui  donnent  au  dragon  les 
noms  de  St/dits  Mine/  vœ  ^  Barclii^  y  ajoutent 
celui  de  Sydiis  /Escnlapei.  Une  statue  d'or  et 
d'ivoire  ,  ouvrage  de  Trasimède  ,  de  Paros  ,  repré- 
sentait ,  dit  M.  ÎVoèl  ,  le  dieu  de  la  médecine 
appuyant  une  main  sur  la  tête  d'un  serpent , 
attitude  qui  exprime  sans  équivoque  la  puissance 
du  dieu  et  sa  victoire  sur  l'auteur  du  mal. 

19  —  VOL.   4 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'identité  des  deux  noms 
de  dlahle  et  de  dragon  que  la  sphère  nous  ex- 
plique ,  elle  nous  rend  compte  aussi  de  sa  forme 
singulière ,  et  nous  dit  pourquoi  il  réunissait ,  au 
corps  d'un  serpent ,  les  ailes  d'un  aigle  et  les  griffes 
d'un  lion.  C'est  que  le  signe  du  lion  et  la  cons- 
tellation de  l'aigle  sont  situés  précisément  sur  le 
prolongement  de  la  ligne  qui  part  du  dragon,  et 
que ,  dans  l'ancienne  cistronomie  sacrée ,  les 
constellations  ainsi  opposées  prenaient  ,  par  la 
méthode  des  paranatellons,  les  attributs  l'une  de 
l'autre.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  la  connaissance 
des  sphères  anciennes  n'est  pas  un  pur  objet  de  cu- 
riosité; les  annales  les  plus  antiques  y  sont  figu- 
rées ;  les  vérités  et  les  erreurs  y  paraissent  pêle- 
mêle  ;  mais  ,  aux  yeux  d'un  lecteur  exercé ,  les 
unes  servent  à  faire  distinguer  les  autres,  comme 
les  ténèbres,  à  faire  briller  la  lumière  d'un  plus 
vif  éclat. 

On  touche  aux  théogonies  de  tous  les  peuples, 
on  touche  aux  premiers  âges  du  monde  ,  dès 
qu'on  arrive  à  l'étude  des  constellations.  Elles 
sont  si  anciennes ,  que  les  peuples  que  nous  re- 
gardons comme  nos  instituteurs  n'ont  pu  nous  en 
donner  l'origine ,  et ,  à  l'exception  de  la  chevelure 
de  Bérénice  ,  nommée   lors  de  l'école  d'Alexan- 
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drie  ,  il  n'y  a  pas  une  seule  des  constellations 
connues  des  anciens  qui  soit  d'origine  grecque 
ou  romaine.  Les  Grecs,  imitateurs,  n'ont  fait  autre 
chose  que  d'appliquer  leurs  Tables  à  des  noms  âéjh 
connus.  Ils  ont  travaillé,  comme  dit  Bailly ,  sur 
un  fond  donné  ;  mais  ils  n'ont  rien  ajouté  par 
eux-mêmes.  Vlanilius  écrivait  sous  le  siècle  d'Au- 
guste ,  et  il  ne  sait  rien  autre  chose  dans  ses 
astronomiques  sur  la  constellation  de  linge- 
nirulus  ,  nommée  depuis  Hercule ,  si  ce  n'est 
qu'elle  seule  sait  pourquoi  elle  est  dans  cette 
posture.  Ovide,  dans  .ses  Fastes^  décrit  la 
deuxième  constellation  zodiacale  :  mais  il  ne  sait 
si  c'est  un  taureau  ou  une  vache  ,  le  premier 
adoré  en    l^'gypte  ,    et    la    seconde  dans   l'Inde  ; 

Est-ce  bien  un  laïucan  ,  n'c&l-ce  i)oinl  une  vache  ? 
On  ne  sait  :   son  front  liiil ,  tout   le  reste  se  cache. 

.  C'est  ainsi  <|ue  Saint-\nge  traduit  le  poète  latin 
d'une  manière  presque  burlesque.  On  sait  que 
Palamède,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
apprit  aux  Grecs ,  lors  du  siège  de  Troie  ,  à 
connaître  les  heures  de  la  nuit  par  les  étoiles  delà 
constellation  de  la  Grande-Ourse  ,  qui  ,  dès  ce 
temps-là  ,  portait   le  même  nom  qu'aujourd'hui. 

.    Nous  nous    croyons    donc  en    droit     de    re- 
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commandef  celle  science  h  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  le  sens  réel  des  premiers  el  desplus  bril- 
lanls  emblèmes  de  lous  les  peuples.  Tant  qu'on 
ne  la  saisira  p;«>  sous  son  point  de  vue  véritable  , 
on  s'égarera  dans  des  hypothèses  ingénieuses  , 
si  Ton  veul  ,  mais  stériles.  Ou  doutera  comme 
Baillv  r  ou  on  décidera  hardiment  comme  La 
Lande,  Dupuis  et  Volney  ,  faute  d'avoir  aperçu 
la  liaison  qui  existe  entre  les  traditions  religieuses 
et  les  phénomènes  astronomiques  qui  en  ont  été 
la  représentation. 

Il  est  certain  que,  dans  les  temps  antiques, 
les  objets  physiques  n'ont  été  que  des  emblèmes  ; 
et ,  le  philosophe  qui  connaît  la  marche  ordinaire 
de  l'esprit  humain ,  ne  s'étonne  pas  de  voir  que 
la  science  des  astres,  qui  était  un  symbole,  soit 
devenue  une  religion.  On  peut  donc  affirmer 
qu'on  parviendrait  à  découvrir  les  traces  du  sa- 
béisme  dans  lous  les  cultes  ,  qu'on  n'en  découvri- 
rait pas  pour  cela  l'origine  véritable.  Ce  serait 
s'arrêter  à  l'écorre  ,  au  lieu  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur: ce  serait  prendre  une  maladie  de  l'esprit 
humain  pour  sa  constitution  véritable  ;  en  un  mot, 
ce  serait  pécher  par  précipitation ,  par  esprit  de 
système  ou  par  ignorance  Je  sens  que  ,  chaque 
fois  que  je  traite  de  ces  indications,  je  ne  donne 
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pas  autant  de  détails  qu'il  serait  nécessaire  ;  mais 
il  y  a  plus  qu  il  ue  faut  pour  mettre  sur  la  voie 
ceux  qui  en  ont  déjà  une  légère  connaissance. 
Pour  les  autres,  il  faudrait  entrer  dans  des 
considérations  préliminaires ,  qui  feraient  que 
les  accessoires  du  sujet  l'emporteraient  sur  le 
principal. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  h  constellation  du 
dragon  a  été  partout  l'image  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, et  que  ses  divers  aspects,  par  rapport 
au  soleil  et  aux  constellations  zodiacales,  expri- 
ment parfaitement  les  combats  qu'il  a  soutenus 
avec  le  bon  principe.  C'est  donc  ici  un  des  faits 
historiques  les  plus  importants  qui  se  trouve 
expliqué  ;  et ,  comme  les  hommes  ne  font  guère 
que  copier  dans  un  siècle  ce  qui  a  été  adopté  dans 
un  autre  ,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  le  dragon 
répéter  de  siècle  en  siècle  le  rôle  qu  il  avait  joué 
d'abord. 

îl  n'y  a  pa»  d'historien  critique  qui  ne  sache 
que  l'histoire  moderne  a  été  écrite  ,  dans  ses  com- 
mencements, avec  les  matériaux  de  Ihisloire  an- 
cienne. Aucun  fait  de  l'histoire  et  des  cosmogonies 
antiques  n'était  plus  universellement  Jicrrédilé  que 
le  combat  du  dragon;  aussi,  aucun  nom  dans  les 
fastes   du    moyen -âge    n'a    été   plus  célébré  que 
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celui-là.  L'ennemi  redoutable  des  dieux  de  la 
fable  devait  naturellement  devenir  l'ennemi  de 
nos  preux  et  de  nos  chevaliers.  Plutarque  rap- 
porte que,  chez  les  anciens ,  le  dragon  était  l'at- 
tribut des  héros.  C'était ,  eu  effet ,  les  rendre ,  en 
quelque  sorte,  semblables  à  la  divinité,  en  fai- 
sant voir,  par  cet  ennemi  terrassé  ,  qu'ils  avaient 
vaincu  comme  elle.  Nos  modernes  Cadmus  n'ont 
pas  manqué  de  se  faire  honneur  du  même  attri- 
but. Les  poètes  ont  transformé  en  dragons  tous 
les  animaux  vrais  ou  supposés  qui  répandaient 
la  terreur  chez  nos  bons  aïeux  ;  le  char  des  enchan- 
teurs, comme  celui  de  Cérès,  était  traîné  par  eux; 
nos  romans  de  chevalerie,  nos  pieuses  légendes, 
fout  est  rempli  des  nouveaux  combats  du  dragon. 
La  plupart  des  saints  qui  débarquent  sur  les  côles 
de  Bretagne  y  sont  aussitôt  vainqueurs  de  quelque 
horrible  dragon.  C'est  ainsi  que  Saint-Cado  ,  venu 
d'Angleterre  dans  l'Armorique ,  en  chasse  aussitôt 
les  serpents  du  Heu  qu'il  venait  habiter  ;  que 
Saint-Maudet ,  par  ses  prières  ,  purge  de  ces  ani- 
maux malfaisants  file  qu'il  choisit  pour  retraite  ; 
que  Saint-Pol  précipite  dans  la  mer  l'énorme 
dragon  qui  infestait  l'île  de  Bas. 

Nos  érudits ,  qui  consacrent  leurs  temps  et  leurs 
veilles  à  chercher  une  explication  plausible  de  ces^ 
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combats  de  dragon,  de  ces  camargo^  âe  ces  f/ar- 
gouilles^  qu'on  retrouve  dans  un  grand  nombre  do 
nos  villes  de  France,  ne  font  que  des  recherches 
stériles  ,  faute  d'apercevoir  la  source  de  ces  fictions 
populaires.  Leurs  recherches  peuvent  être  ëiayées 
d'une  grande  érudition  :  maison  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  contredit ,  que  ce  sera  de  la 
science  en  pure  perte,  et  qui  ne  fera  que  con- 
sacrer comme  une  vérité,  un  mensonge  né  de  la 
crédulité.  .\os  annales  bretonnes  nous  offrent  un 
exemple  de  ce  genre,  où  personne,  jusqu'ici, 
ne  s'est  avisé  de  voir  ce  qui  y  est  en  effet  ,  une 
imitation  servile  et  presque  littérale. 

Le  ^Tarlrav,  à  Nantes,  a  été  appelé  la  place 
des  Martyrs .  en  l'honneur  d'un  combat  soutenu 
jadis,  dit-on,  par  trois  chevaliers,  contre  un 
monstre  que  quelques-uns  appellent  un  croco- 
dile. La  carcasse  de  l'animal  fut  apportée  en 
triomphe  à  la  ville,  où  févêqut*  en  fit  détacher  la 
mâchoire  inférieure  .  qui  se  voyait  en<-ore  dans 
une  boîte  d'argent ,  à  la  cathédrale  de  i\anles,^ 
en  1773.  Sauf  le  nom  de  crocodile  ,  on  croirait 
sa  conscience  d'historien  bien  en  sûreté  après  de 
tels  détails,  et  surtout  après  avoir  cité  une  date 
si  proche  de  nous,  on  se  croirait  bien  plus  sûr  de 
ce  lail  en  rapportant  que  la  <hapelle  de  IVIiséricorde 
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avait  été  bftlie  aux  lieux  mêmes  où  le  monstre  fui 
abattu ,  et  qu'on  voyait,  sur  les  vitraux  de  celte 
chapelle ,  l'événement  retracé  fidèlement  et  ex- 
pliqué par  ces  vers,  dans  le  goût  du  lemps  : 

Un  roi,  dessus  un  blanc  cheval, 
Tire  l'arc  pour  faire  mal  ; 
Un  autre,  sur  un  cheVal  roux  , 
Tire  l'ëpée  tout  en  courroux  : 
L'antre  ,  sur  un  cheval  noir^ 
Vit  la  mort  et  l'infernal  manoir. 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  le  crocodile ,  le  dragon 
exterminateur  des  théogonies  anciennes  ;  et,  dans 
les  chevaliers  qui  le  combattent ,  la  copie  du  chap. 
VI,  versets  2,  4 et  ode  l'Apocalypse  :  «  Je  regardai 
»  donc  et  je  vis  un  cheval  blanc,  et  celui  qui  le 
M  montait  tenait  un  arc;  on  lui  donna  une  cou- 
»  renne  et  il  partit  en  vainqueur  qui  va  rem- 
»  porter  des  victoires....  En  même  temps ,  il  partit 
»  un  autre  cheval  qui  était  roux  ,  et  celui  qui  le 
»  montait  reçut  le  pouvoir  de  bannir  la  paix  de 
»  la  terre...  et  on  lui  donna  une  grande  épée.... 
»  En  même  temps,  il  parut  un  cheval  noir,  et 
«  celui  qui  le  montait  avait  une  balance  à  la  main.  » 
L'Apocalypse  ajoute  un  quatrième  cavalier  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  rimes  citées;  mais,   ceux 
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qui  ont  changé  le  iiorn  du  monslie  ,  peuvent  bien 
également  avoir  alléré  le  récit  principal.  Si  l'on 
voulait,  à  toule  lorce ,  une  similitude  exacte, 
on  dirait  cependant  que  l'évéque  ,  qui  parait  aussi 
figuré  sur  les  vitraux  de  la  chapelle  ,  pouvait  bien 
représenter  ce  qualricme  personnage. 

Si  l'on  voit  partout  le  serpent,  le  dragon  jouer 
un  rôle  dans  les  (ables  antiques  ,  dans  les  romans 
de  chevalerie  ,  dans  les  superstitions  populaires 
comme  dans  la  religion ,  si  on  les  voit  servir  de 
symboles  à  l'art  qui  nous  guérit  comme  à  celui 
qui  nous  défend,  s'associer  à  la  vérité  comme  à 
l'erreur,  recevoir  les  respects  ou  les  malédictions 
de  l'univers,  on  sait  actuellement  à  quoi  on  doit 
faire  honneur  de  ces  attributs.  Il  ne  faut  donc  plus, 
avec  les  poètes,  chercher  la  cause  de  tant  de  dé- 
signations, dans  les  qualités  physiques  du  serpent, 
comme  l'ont  fait  Delille  et  M.  de  Chateaubriand  , 
voici  ce   que  dit  le   premier  : 

Par  st'S  beaux  mouvements  et  sa  riche  parure^ 
Cher  à  la  poésie  ainsi  qu  à  la  peinture, 
Le  serpent  a  ses  mœurs,  etc.,  clc. 

«  Le  serpent ,  dit  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
»  tianisrae ,  a  souvent  été  l'objet  de  nos  observa- 
>*   tions;  et,    si  nous  osons  le  dire,  nous  avons 
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»   cru  reconnaître  en  lui  cet   esprit  pernicieux  et 
»    cette  subtililë  que  lui  attribue  l'Ecriture.   » 

On  connaît  un  morceau  fameux  de  M.  de  Lacé- 
pède  sur  le  dragon;  cet  auteur  s'ëtonne  qu'un 
animal,  qui  n'a  jamais  existe  dans  la  nature  ,  ait 
été  partout  ailleurs  ;  qu'il  ait  vivifié  la  poésie  mo- 
derne ainsi  qu'il  avait  animé  l'ancienne  ;  mais  la 
surprise  cesse,  quand  on  songe  que  le  rôle  qu'il 
a  joué  dans  le  monde  des  miracles  ou  dans  celui 
des  phénomènes  célestes  ,  a  éclipsé  celui  qu'aurait 
pu  remplir  quelque  être  physique  que  ce  soit,  dans 
le   monde  des  réalités. 


1826. 


LANGUE  BRETONNE 


— nTii"  C  ^rcr 


l^'lL  V  a  quelque  chose  de  démontré  en  his- 
toire ,  c'est  assurément  Topinion  qui  regarde 
comme  identiques  le  celtique  el  le  bas-breton. 
—  De  vives  discussions  ont  cependant  eu  lieu  , 
par  suite  d'assertions  contraires:  j'y  ai  pris  part , 
el ,  sans  entrer  ici  dans  les  détails  qui  confirment 
le  point  conleslé,  je  reproduirai  les  objections 
et  mes  réponses  aussi  brèves  que  possible  ;  car 
un  volume  entier  suffifflit  à  peine  pour  traiter 
celte  grande  queslion. 

1/  «  Les  preuves  tirées  des  étymologies,  a-t-on 
»  dit,  sont  souvent  assez  forcées,  à  en  juger  par 
»  les  trois  suivantes,  extraites  de  D.  Lobineau. 
»  Si  l'on  s'en  rapporte  à  lui,  la  Dordogne   vient 
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»  de  dour ^  eau:  cloun  y  profonde;  Arles  vient 
»  de  arlailh ,  lieu  humide.  Toulon  dérive  de  te- 
»  /en ,  une  harpe.  On  est  forcé  d'avouer  que  ces 
»   mois  onf  bien  changé  sur  la  route»  » 

Quand  on  conviendrait  que  ces  élymologies 
sont  fautives ,  qu'en  résulterait-il  ?  Que  D.  Lo- 
bineau  s'est  Ironipé.  J'ajouterai,  si  l'on  veut,  à 
ces  Irois  étymolo<jies ,  un  catalogue  déplus  de 
cent ,  tirées  de  Builet  et  de  Déric ,  qui  ne  sont 
pas  meilleures.  La  maladresse  de  quelques  érudits 
n'infirmerait  nullement  le  témoignage  unanime 
des  historiens.  Bien  loin  de  là  :  de  ce  que  ces 
érudits  s'opinialrent  à  chercher  dans  le  breton  la 
racine  de  tous  les  mois  connus,  on  doil  conclure, 
ce  me  semble,  qu  ils  rendent  hommage  parleurs 
iautes  mêmes  à  cette  opinion  si  universellement 
accrédijée,  que  c'est  en  vain  qu'on  chercherait 
ailleurs  que  dans  cet  idiome  les  noms  d'origine 
cellique  qui  restent  encore  aujourd  hui  dans  la 
plupart  des  langues  européennes. 

Ainsi,  je  suppose  que  les  trois  étvmologies 
citées  soient  fausses ,  ii  me  serait  facile  de  ré- 
pondre que  !VI.  Eloi  Johanneau,  dans  un  fragment 
inséré  à  la  suite  des  Monutnents  rellique.s  de  M. 
de  (jambry ,  en  a  donné  plus  de  trois  cenis  qui 
sont     incontestables.    Si   je    les    objectais     l'une 
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après  l'antre,  il  serait  toujours  permis  de  dire 
que,  par  suite  des  relations  commerciales  qui  ont 
exist(5  enti'e  rAnjjleterre  et  la  Gaule,  les  colonies 
bretonnes  venues  dans  l'Armorique  ont  pu  ap- 
porter avec  elles  quelques  mots  gaulois.  Ceci  ne 
touche  donc  en  rien  à  la  question  principale. 

La  science  des  étvmolojjies ,  sur  laquelle  on 
s'appuie,  fournira  nécessairement  des  arguments 
innombrables  auï  partisans  des  deux  opinions. 
Car  je  suis  loin  de  nier  que  ,  par  suite  des  migra- 
tions des  peuples,  depuis  le  III.*  jusqu'au  VI.* 
siècle  .  la  langue  celtique  n'ait  pas  ëté  altérée  dans 
une  infinité  de  lieux  .  et  que  les  mots  n'aient  pas 
changé  sur  la  route;  mais  autant  la  science  des 
élynnologies  est  précieuse  à  l'historien  d'une  cri- 
tique sévère ,  autant  elle  est  nuisible  entre  les 
mains  des  enthousiastes  et  des  maladroits. 

li."  r  La  meilleure  étymologie,  n-t-on  ajouté,  est 
»  celle  de  la  rivière  qui  passe  à  Bayonne ,  elle 
>♦  s'appelle  Adour  ,  l'eau.  Il  est  malheureux 
»  pour  nos  étymologistes  qu'elle  soit  située  dans 
»  la  Gaule  Aquitanique;  car,  suivant  Strabon  et 
*  César,  la  langue  des  Aquitains  était  différente 
»  de  celle  des  Celtes.  Comment  donc  peut-on 
»  penser  h  trouver  dans  ce  pays  des  élymologies 
»»  celtiques  ?  » 
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Ce  serait  une  manière  bien  commode  de  se 
débarrasser  de  nos  ëlymologles,  d'allribuer  celles 
qu'on  ne  peut  dëlruire  à  la  fréquentation  des 
Gaulois  avec  les  Bretons  insulaires ,  et  de  ne  re- 
connaître pour  vraies  que  celles  qui  appartien- 
nent à  des  noms  de  lieux  situés  dans  l'ancienne 
Armorique. 

Il  V  a  ici  une  double  erreur  à  relever. 

Les  Celtes  proprement  dits  n'étaient  pas  bor- 
nés primitivement  à  celte  partie  de  la  Gaule  si- 
tuée entre  la  Seine  et  la  Garonne,  comme  le  dit 
César,  de  sou  temps.  Avant  l'arrivée  des  Romains 
dans  les  Gaules,  avant  même  que  ces  conquérants 
eussent  fondé  la  ville  de  Rome,  les  pays  compris 
entre  l'Océan,  les  Pvrénées  ,  la  Méditerranée, 
les  Alpes  et  le  Rbiu,  étaient  habités  par  un  peu- 
ple auquel  tous  les  historiens  de  l'antiquité  don- 
nent le  nom  de  Celtes,  et  que  les  Romains  dé- 
signèrent postérieurement  sous  celui  de  Gaulois. 
L'ouvrage  de  Pelloutier  n'est  qu'une  démons- 
tration de  celte  vérité.  Les  Celtes  ont  envoyé  des 
colonies  dans  tous  les  pays  voisins,  l'Espagne, 
l'Italie  ,  l'Angleterre ,  la  Germanie  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  chacune  des  portions  de  ces  pays  qui 
se  sont  préservés  plus  ou  moins  des  irruptions 
des   barbares,  doivent  à   leur  position  jjéogra- 
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phique  d'avoir  conserve  quelque  chose  d'une  lan- 
gue mère  qui  ëlail  commune  à  tous ,  et  qu'on 
pourrait  dire  européenne,  puisque  l'Europe  en- 
tière  élail   appelée  la  Celtique. 

Quand  César  arriva  dans  les  Gaules,  le  temps 
avait  déjà  amené  des  changements  dans  cette 
langue  primitive,  et  ce  conquérant  dit  que  les 
Gaulois  difléraient  entre  eux  de  langage.  IVIais 
il  paraît  prouvé  que  ces  différences  de  langage 
n'étaient  que  des  dialectes  et  non  des  langues. 
Les  noms  propres  des  seigneurs  de  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  portaient  tous  une  termi- 
naison semblable.  Quoique  les  Aquitains  ne. 
parlassent  pas  précisément,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, la  même  langue  que  ceux  que  César  et 
Sirabon  appellent  les  Celtes  .  et  qu'ils  se  rappro- 
chassent davantage  des  Espagnols,  il  est  difficile 
du  nier  que  ces  peuples  aient  été  comptés  par- 
mi les  Celtes.  L'on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de 
trouver,  dans  ce  pays,  des  élymologies  celtiques. 
C'est  un  fait  généralement  attesté  aujourd'hui 
qu'un  canton  de  ce  pays  parle  encore  cette  lan- 
gue ,  et  c'est  celui  où  se  trouve  l'Adour. 

3.°  «  Les  raisons  qui  prouvent  que  le  celtique 
*  et  le  bas-breton  sont  la  même  langue,  peuvent 
»   aussi   servir  à  prouver  que  le   breton  était    la 
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»  langue  de  nos  premiers  parents.  Quelle  confiance 
«   doil-on  donc  leur  accorder?  * 

Parce  que  la  science  des  élymologies  conduit  à 
des  abus,  laul-il  la  rejeter  ?  Ce  n'est  pas  l'ins- 
trument qu'iU'aut  mépriser,  dit  M.  Eloi  Johanneau, 
maii  bien  l'ouvrier  malhabile  qui  s'en  est  servi. 
Ces  plaisanteries,  au  reste,  ne  sont  nullement  con- 
cluantes. L'enthousiasme  de  Le  Brigand  pour  sa 
langue  maternelle  peut  prêter  à  rire,  sans  doute  ; 
mais  il  faut  y  démêler  le  vrai.  Celuiqui  a  approfondi 
l'histoire  n'ignore  pas  combien  était  ancienne  la 
nation  des  Celtes  .  et  dans  combien  de  pays  elle 
a  répandu  avec  ses  colonies ,  sa  langue  et  ses  ins- 
titutions. 

4."  «  On  a  trouvé  assez  de  ressemblance  entre 
»  le  bas-breton  et  la  langue  punique ,  pour  tra- 
»  duire  un  passage  carthaginois  de  Piaule  ,  au 
»  moyen  du  bas-breton.  La  langue  parlée  dans 
»  quelques  partie*  de  l'Angleterre  et  celle  de  sa 
»   presqu'île,  pourraient  bien  venir  de  Carlhage.  » 

Des  mots  carthaginois,  trouvés  dans  l'idiome 
de  la  Bretagne  et  celui  de  l'Irlande  ,  ont  fait 
penser  à  M.  de  Penhouel  que  la  langue  pu- 
nique a  été  celle  des  Bretons,  et  il  a  donné,  à 
l'appui  de  celle  opinion,  la  traduction  d'un  passage 
carthaginois  inséré  dans  une  comédie  de  Piaule. 
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Mais  la  ressemblance  entre  les  deux  langues  n'est 
pas  assez  précise  pour  en  tirer  une  conclusion  dé- 
cisive. Il  paraît  avéré  que  les  Carthaginois  ont  fait 
le  commerce  de  l'étain  sur  nos  côtes  et  sur  celles 
de  1  Irlande  et  de  In  Cornouaille  anglaise;  mais 
Carlhage  tirait  son  origine  de  Tyr.  C  est  donc  dans 
la  Phénicie  qu'il  faut ,  avec  M.  de  Penhouel ,  cher- 
cher les  ancêtres  des  Armoricains,  leur  langue, 
leurs  usages  mêmes. 

Cette  opinion,  appuyée  du  sentiment  du  savant 
Bochard,  tendrait  à  faire  croire  avec  lui  que  la 
langue  phénicienne  se  serait  introduite  en  Espagne, 
dans  la  Gaule  et  en  Angleterre  ,  par  les  cotes  de 
ces  pays.  Alors  la  langue  ccllique  ne  serait  autre 
chose  que  la  langtie  phénicienne.  Celle  opinion 
confirmerait  la  thèse  que  je  soutiens,  puisqu'elle 
établirait  l'identité  du  celtique  et  du  bas-breton. 

Mais  la  vérité  m  oblige  à  comballrc  ici  ce  sys- 
tème, bien  qu  il  confirme  ce  que  je  défends.  La 
Phénicie  elle-même ,  dans  des  temps  bien  anté- 
rieurs h  ceux  où  l'opulente  ville  de  Tyr  envoyait 
ses  vaisseaux  dans  f  \tlanti({ue ,  avait  pu  recevoir 
des  colonies  celtiques. 

Les  Celtes  étaient  dans  1  usage  d'envoyer,  chaque 
année,  au  printemps ,  des  colonies  hors  de  leur 
pays.  L'une  d'elles  s'est  fixée  en  Asie,  comme  l'al- 
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teste  le  nom  de  Gcilatie ,  donné  à  une  province 
de  l'Asie- îUineure.  La  langue  de  ces  peuples,  dit 
Saint-Jérôme,  ressemblait  à  celle  qui  était  parlée 
à  Trêves,  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Varron ,  cité 
par  le  même,  dit  que  les  Phocéens,  peuple 
d'Ionie,  parlaient  la  langue  cellique,  qu'ils  ap- 
portèrent en  Europe,  quand  ils  vinrent  fonder  Mar- 
seille, six  cents  ans  avant  J.-C.  La  langue  des  Scytes 
«t celle  desCimbresouCimmériens  était  la  même, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  que  celle  des 
Gaulois;  ce  qui  ne  serait  pas,  si  ces  derniers  n'a- 
vaient pas  envoyé  des  colonies  en  Asie.  Ainsi ,  si 
les  Phocéens  sont  venus  apporter  en  Europe  la 
langue  de  leurs  ancêtres,  il  pourrait  bien  en  être 
de  même  des  Phéniciens. 

Mais,  quand  cette  proposition  ne  serait  pas  vraie 
pour  Tyr,  il  resterait  toujours  à  peu  près  hors  de 
doute  que  l'Armorique  parlait  la  langue  celtique 
avant  le  moment  où  les  (Carthaginois  y  ont  porté 
leur  commerce.  Sans  cela,  comment  expliquerait- 
on  les  noms  celtiques  des  lieux  où  les  Carthaginois 
n'ont  jamais  pénétré,  et  dont  les  racines  se  trou- 
vent dans  le  bas-breton.  Ainsi,  je  ne  croirai  jamais 
qu'on  puisse  gralifier  les  Bretons  de  la  langue, 
pas  plus  que  de  la  foi  punique. 

5."  «  March  a  pu  être  exprimé  en  gaulois  par 
»   les  Bretons.  « 
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A  celle  objeclloii ,  on  ;ijoiilo  une  foule  do  mois 
jjaulois  que  dom  Lobiiieau  dit  elre  des  mois  bre 
tons.  Te  pourrais  ol)scrver  que;  depuis  ro  savant 
))énédictin  ,  nos  érndils  ont  fait  des  dëconverles 
nouvelles  dans  la  s<ien('edes  «'lymologies.  Au  lien 
de  condjaltre  cel  anlenr,  on  aurai I  pu  examiner 
le  jjlossaire  polyj^Iolle  de  f-a  Tonr-d'Auvergne , 
ou  le  frajjmenl  de  ^ï.  Hioi  Johanneau,  que  j'ai  in- 
diqué plus  haut.  Mai«  je  ne  urallendais  pas  h  voir 
citer  un  mol  que  les  lîrelons,  dil-on,  ont  em- 
prunté aux  Gaulois,  le  prends acie  de  celle  preuve 
en  ma  laveur,  (iar  la  question  n'est  pas  de  savoir 
quel  est  relui  (jui  a  emprunté  à  laulredu  [jaulois 
ou  du  has-hi-eton  .  r  rsl  dr  s'assurer  si  les  deux 
hmfjues  u  en  font  (ju'une. 

On  explique  par  le  français  le  mol  cecos^  pro- 
noncé, suivant  Servius,  à  (lésar  fait  prisonnier  par 
un  Gaulois.  <>e  mol,  selon  :>1.  l'iloi  Johanneau,  est 
tout  entier  dans  le  brelon.  On  sait,  dit-il^  cjue  le 
C  en  latin  se  prononcerait  k  '.recos  est  donc  pour 
kekos  :  il  est  composé  du  verbe  kè^  va-t'en,  et  de 
€os^  épilhèle  injurieuse,  placée  d'ordinaire  avant 
le  substantifs  cl  que  les  Ihelnns  emploient  à 
tout  propos. 

6."  «f  II  parait  que  les  Carthaginois  ont  donné 
»   leurs  caractères  aux  anciens  Gaulois,  puisqneCé- 
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»  sar  assure  qu'ils  se  servajenl  de  iellres  grecques, 
»  et  on  sait  que  les  Grecs  avaient  tiré  leurs  carac- 
n    lères  de  la  î  hénicie.    » 

Celle  remarque  ,  étrangère  à  la  question  ,  ne 
combat  en  rien  l'idenlilé  du  celtique  et  du  bas- 
breton  ;  mais  elle  semblerait  fortifier  le  système 
de  l'origine  phénicienne  que  j'ai  rejetée,  et  je  crois 
nécessaire  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'en  dit 
d'Argenlré,  au  livre  i/\  chapitre  12  de  son  lï/s- 
toite  de  Bretagne  :  ']e  ne  vois  rien  à  y  objecter. 

7.°  «  De  ce  que  les  druides,  au  rapport  de 
n  César,  allaient  dans  la  Bretagne  s'initier  aux 
n  mystères  de  leur  religion,  je  ne  vois  pas  qu'on 
»  puisse  en  lirer  la  conséquence  que  la  langue  des 
»  Bretons  de  l'île  et  celle  des  Gaulois  était  la 
»   même.   »  ■' 

Je  pourrais  observer  ici  que  le  mot  Britannia„ 
selon  l'opinion  de  quelques  érudits,  doit  s'entendre, 
dans  le  passage  du  livre  6  de  César,  de  la  Breta- 
gne armoricaine ,  et  non  de  l'île  d'Albion.  C'était 
dans  l'Armorique,  et  non  dans  l'île, qu'accouraient 
les  druides  de  tous  les  points  de  la  Gaule.  César , 
en  etfet,  déclare  ailleurs  que  fîle  était  peu  connue 
des  Gaulois.  L'auteur  de  la  Pathénie  assure  que  , 
par  Bretagne,  dans  le  passage  de  César,  il  faut  en- 
tendre l'Armorique.    Pour  abréger,  je  renvoie  le 
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lecteur  aux  Origines gaiifoises  à^  La  Tour  d'Au- 
vergne ,  el  aux  JMonumcnts  relliques  de  1>1.  de 
(>annbry. 

La  langue  des  Bretons  insulaires  élail-elle  la 
même  que  celle  des  Gaulois  ?  C/esl  loule  la  ques- 
tion. Je  m'élaie  ici  du  seutimenl  de  Pelloulier .  que 
j'ai  déjà  tilc,  el  j'ëlablis  avec  César  que  les  Bretons 
de  lîle  sont  sorlis  de  la  Gaule.  Or,  la  colonie  a 
du  conserver  la  langue  de  la  mère  pairie.  Ouand 
riiisloire  ne  sérail  pas  là  pour  aUesler  que  les  \  e- 
nèles  ont  imposé  le  nom  AeBriea/mia  à  l'ile  d'Al- 
bion ;  quand  on  dirait  que  les  Belges  seuls  ont  porté 
leur  langue  dansxelte  ile.  il  s'ensuivrait  toujours 
que  lès  Belges,  parlant  gaulois,  n'ont  pu  v  répan- 
dre que  leur  langue  maternelle.  L'assemblée  géné- 
rale de  tous  lès  druides  de  la  Gaule  chez  les  Car- 
nutes,  suppose  qu'ils  parlaient  tous  le  même  lan- 
gage. J/usage  dans  lequel  étaient  les  druides  de  ne 
rien  écrire,  de  tout  confier  à  la  mémoire, de  ne  pas 
se  servir  d  interprète,  ajoute  un  nouveau  degré  de 
vraisemblance  \\  cette  preuve. 

S.**  «  Tacite,  en  disant  que  les  habitants  des 
))  parties  de  l'île  voisine  de  la  Gaule  parlaient  une 
»  langue  qui  ne  différait  pas  beaucoup  de  la 
»  gauloise  ,  laisse  entendre  que,  dans  le  reste  de 
»   lïle,  la  langue  était  bien  différente;  or,  d'où 
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»  sont  venus  Conaii,  Maxime  et  les  Bretons  qu'ils 
»  amenèrent  ?  Ils  venaient,  sans  doule^  de  l'inlé- 
»  rieur  et  non  pas  seulement  du  littoral  ;  et  quand 
»  ils  eu  seraient  venus,  quoique  Tacite  ne  trouve 
»  pas  une  grande  différence  dans  la  langue,  il  est 
»  cependant  certain  qu'il  en  trouve  une  :  la  diffé- 
»  renée  était  peut-être  conmie  entre  l'anglais  et 
»   le  français.   » 

De  ce  que  Tacite  ne  parle  que  des  habitants  de 
la  côte,  il  ne  doit  pas  être  permis,  je  crois,  d'infé- 
rer de  son  silence  que  ceux  de  l'intérieur  de  l'ile 
parlaient  une  autre  langue.  Si  l'on  interprétait 
ainsi  le  silence  des  auteurs  anciens,  que  de  choses 
ne  leur  ferait-on  pas  dire  ?  Les  historiens  anglais 
n'ont  pas  entendu  de  cette  manière  le  passage  de 
Tacite,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  dise  que  la 
langue  du  littoral  de  leur  ile  était  une  autre  que 
celle  de  l'intérieur.  Bien  loin  de  là,  les  lois  des  an- 
ciens Bretons  de  l'ile,  au  rapport  de  Daviez,  défen- 
daient à  leurs  savants  de  rieninnover  dans  la  langue  : 
on  leur  décernait  même  des  récompenses  pour  la 
conserver  dans  sa  pureté. 

Quant  à  la  différence  qui  existait  entre  le  gau- 
lois et  le  breton  de  l'île,  cette  différence  était  si 
légère  qu'on  pouvait,  sans  doute,  considérer  ce 
dernier  comme  un  dialecte  de  l'autre.  L'éloigné- 


LAK6UE    BRETONNE.  315 

ment,  le  changement  de  climat,  amènent  toujours 
quelque  variation  dans  une  langue  que  parient 
deux  peuples  séparés  par  la  mer.  Parce  que  le  pa- 
tois des  paysans  de  la  Vendée  s'écarte,  par  la  pro- 
nonciation et  Torlhographe,  de  la  langue  française, 
pourrail-on  le  considérer  comme  une  langue  par- 
ticulière. Si  un  Latin^  habitué  à  l'accent  du  midi, 
trouve  entre  le  gaulois  et  le  breton  de  l'ile,  une 
différence  si  peu  considérable  qu'il  se  sert  de  ces 
expressions  ;  S  e  rmo  haucl  multiitn  cliver  sus  ^  on 
ne  peut  pas  en  conclure  que  ces  deux  dialectes  dil- 
féraienl  entre  eux  comme  l'anglais  et  le  français 
d'aujourd'hui. 

Au  surplus,  l'opinion  que  je  soutiens  est  si 
bien  accréditée ,  qu'elle  appartient  à  lhisJoire,et 
qu'elle  n'est  plus  du  domaine  incertain  de  l'éni- 
difion.  Le  judicieux  W.  Temple  dit  expressé- 
ment ,  dans  son  excellente  introduction  à 
f  Histoire  d' Angleterre  :  «  Que  la  langue  ,  les 
«  coutumes  et  la  religion  des  Bretons  de  l'ile, 
*  étaient  généralement  les  mêmes  que  celles  des 
«  Gaulois,  avant  la  conquête  de  leur  pnys  par 
n   les   Bomains.    » 

Du  plus ,  au  rapport  de  Ptolémée  ,  les  noms 
propres  des  Bretons ,  des  Gaulois,  étaient  encore 
les  mêmes    de  son    temps,  et    cotte   conformité 
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de  noms  s'élendait  aux  cités  et  aux  habitations 
des  deux  peuples.  (Histoire  de  la  lanjjue  des  Gau- 
lois ,  page   5.) 

9.**  «  Le  vénérable  Bède  dit ,  dans  son  Histoire 
»  d'Angleterre:  Que  la  Bretagne  insulaire  a  été 
»  vraisemblablement  habitée  par  une  colonie  de 
»  Gaulois.  Son  sentiment  est  puisé  dans  Tacite, 
»  et  n'a  pas  plus  de  force  que  le  passage  de  cet 
»  historien.  D'ailleurs,  Bède  ne  dit  pas  de  quelle 
»  contrée  de  la  Gaule  étaient  venus  ces  peuples. 
»  S'ils  étaient  venus  de  la  Gaule  belgique,  leur 
»  langue  était  différente  de  celle  des  Celtes, 
»  son  témoignage  ne  prouverait  pas  l'identité 
»  du  celtique  et  du  bas-breton.    » 

Nous  venons  de  voir  de  quel  poids  est  le  senti- 
ment de  Tacite,  ainsi  quand  le  vénérable  Bède 
l'aurait  copié,  ce  serait  toujours  un  historien  qui 
aurait  interprété  comme  nous  le  passage  de  cet 
auteur  latin.  Mais  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
contrée  de  la  Gaule  dont  étaient  issus  les  insu- 
laires. «  Les  Bretons  ,  dit-il,  qui  ont  donné  leur 
»  nom  à  cette  île  en  ont  été  les  seuls  habitants. 
»  Ils  vinrent  d'Armorique  en  Albion  ,  et  s'empa- 
»  rèrenl  des  parties  méridionales  de  cette  île. 
»  C'est  la  tradition  du  pays.  »  (V  oyez  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Bretagne,  liv.  1.'%  page  131.) 
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Au  reslc.  on  peut  appliquer  à  la  Gaule  Bel- 
gique ce  que  j'ai  dit  de  TAquilaine,  sous  In  n.'' 
ii.  Quand  hieu  même  les  colonies  gauloises  qui 
ont  peupl{i  l'Angleterre  seraient  toutes  parties  de 
\h  ,  elles  n'y  auraient  pas  porté  une  aulre  langue 
que  la  langue  celti<{ue. 

iO."  «  On  cile  un  passage  de  Malmesbury  qui  dit 
»  que  Consfanlin ,  au  commencement  du  IV/ 
»  siècle ,  allant  de  l'île  de  Bretagne  à  Rome  , 
n  débarqua  dans  l'Arinorique,  près  de  Sainl-Pol- 
»  de-Léon ,  el  que  sa  suite  et  lui  virent  avec 
«  ëtonuemejit  (ju'ou  y  parlait  la  môme  langue 
n  que  dans  l'île.  On  pourrait  expliquer  cela  par 
»  les  colonies  phéniciennes  dont  nous  avons  déjà 
»   parlé.    » 

Sous  le  n."  4  ,  j  ai  réfuté,  je  pense,  l'origine 
phénicienne;  et  le  passage  cilé  ici,  devient  l'une 
des  plus  iorles  preuves  en  laveur  de  mon  opinion. 

11."  <f  En  bas  breton,  on  appelle  la  France 
»  Gall.  La  Basse-Bretagne  n'est  donc  pas  la  Gaule 
»  pour  les  Bretons.  La  langue  française  est  nom- 
»  mée  par  eux  gallek^  pendant  qu'ils  appellent 
»  leur  propre  langue  brezonec.  Celte  seide 
»  considération  prouve  la  différence  des  deux 
»   langues.  » 

L'Armorique  a  été  conquise  dans  le  IV.*  siècle. 
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par  les  Bretons  insulaires:  il  n'est  pas  surprenant 
que  ceux-ci  ne  se  considèrent  plus  comme  Gaulois 
après  tant  d'événemenls  qui  se  sont  passés  depuis 
l'époque  inconnue  où  leur  mère  patrie  a  reçu 
les  premières  colonies  celtiques.  Jl  n'est  pas  éton- 
nant non  plus  qu'ils  donnent  un  nouveau  nom  à 
leur  langue. 

12."  «  Si  le  bas-breton  avait  été  la  langue  des 
»  anciens  Gaulois,  pourquoi  y  dirait-on  ^oy«//7- 
»  lané ^  ce  qui  est  visiblement  le  mol  AU  (iUY 
»  l'ak  neuf  mal  orthographié:  les  Bretons  de- 
»  vraienl  dire,  dans  leur  langue,  uliel  varr  ar 
»   bloaz  nevez,  » 

On  croit  communément  chez  les  antiquaires 
que  la  fêle  du  (iuy  ,  conservée  encore  dans  nos 
campagnes,  a  donné  naissance  à  ces  mots  :  cm 
(fiiy  l'an  neuf.  3Iais  il  paraît ,  par  un  passage 
du  dictionnaire  de  D.  Le  Pelletier ,  que  ces  mots 
sont  une  traduction  très-défectueuse  de  celui 
iSllio(jiiiUané^i\\\o\\  prononceencore  en  Bretagne. 
Ce  terme,  loin  d'être  du  francaisraal  orthographié, 
est  au  contraire  un  mot  breton,  et  se  rattache  à 
une  croyance  très-différente  de  celle  du  Guy. 

Ou  sait  que  le  christianisme,  en  s'établissanl 
dans  les  Gaules,  chercha  à  substituer  les  cérémo- 
nies de  son  culte  à  celles  du  druidisme.  Ainsi .  on 
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changea  les  peulvens  en  cftlvaires.  Ainsi,  on  donna 
à  des  cromlehs  les  noms  de  chaudron  du  diable, 
chaudron  d'enfer,  pour  convertir,  aux  yeux  du 
peuple  ,  les  objels  de  son  ancien  culte  en  objets 
d'horreur.  De  même  ,  pour  eiTa(  er  les  souvenirs 
de  la  fête  du  Guy  ,  on  y  substitua  celle  qui  est 
exprimée  par  le  mot  hoguillané.  C'est  ce  qu'ex- 
plique  le   passage  de    D.    Le    Pelletier. 

«  Dans  le  pays  de  Léon ,  on  se  sert  du  terme 
Mghinat^  pour  demander  ses  élrennes.  Les  jeunes 
garçons  de  la  campagne  vont,  le  dernier  jour  de 
l'an,  parles  bourgs  et  villages,  où,  après  avoir  chan- 
té quelques  cantiques  en  honneur  du  Sauveur,  né 
de  la  Vierge,  ils  crient  par  trois  fois:  ma  JEgliînal, 
(î'esl  sans  doute  pour  représenter  les  pasteurs 
auxquels  les  anges  annoncèrent  cette  gronde  nou- 
velle, exprimée  par  le  mot  évangile;  mais  la  bour- 
geoisie de  Morlaix  fait  de  celte  simplicité  comme 
des  bacchanales,  par  l'excès  d'une  réjouissance 
publique,  en  chantant  des  chansons  profanes,  et 
criant  à  pleine  tête  :  cghîn  au  eic ,  le  blé  germe; 
répété  plusieurs  fois ,  comme  le  refrain  de  leur 
chanson. 

(Enghin-au-eit.  Germe-le-grain.) 

»  De  là  vient  que  celte  espèce  de  fête  est 
nommée  l' Eghinal  et  f  Eghin-au-eie  ^  d'où  est 
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venu,  par  altération,  f .4nguilan  neiif^  Àgiii- 
lanneu  ^  et  Àguilaulcu,  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  Bretafjne,  et  ailleurs,  même  chez  les 
Espagnols,  qui  disent  Àgîtinahlo ,  qu'Antoine 
de  Nëbrisse,  en  son  dictionnaire,  explique  par 
albricîas  ^  .sircmœ  ^  arum^  et  encore  albririas 
por  la  bona  ujievn.^  strenœ ^  arum.  Albririas 
deinandar  las.  JSvangelizo  ,  as, 

»  C'est  justement  ce  que  demandent  nos  Bre- 
tons par  TJia  Eghinat .,  y  ajoutant  la  nouvelle 
qu'ils  publient,  qui  est  JEglun-aa-eil  .,  le  blé 
germe  ;  faisant  apparemment  allusion  à  ces  paroles 
prophétiques  ,  chantées  tous  les  jours  de  l'Avent  , 
et  qui  sont  accomplies  à  la  nativité  de  J.-C.  ' 
Âperiatur  terrœ  et  gerininet  Salvatorem. 
Voilà  ^  si  je  ne  me  trompe,  l'origine  de  notre 
terme  vulgaire  Àguii'anneitf^  que  Ton  s'est  ima- 
giné venir  de  ces  paroles  latines  :  Ârl  viscum 
annus  novus .  lesquelles  ne  sont  point  du  lan- 
gage des  druides,  et  ne  peuvent  signifier  la  ré- 
compense que  demande  celui  qui  annonce  une 
bonne  nouvelle;  mais  sont  un  appel  à  la  céré- 
monie gauloise  de  la  récolle  du  gui  de  chêne.  Il 
a  été  aussi  facile  de  corrompre  le  breton,  que 
de  le  diversifier  en  tant  de  manières,  Les  Bas- 
Normands,  selon  .)Iénage  ,  l'ont    encore  plus  dé- 
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{jiii.së,  en  le  faisant  presque  latin.  Hoguiiiano  , 
quasi  hoc  in  anno  novo.  W  faut  remarquer  que 
ceux  (le  Morlaix  prononcent  éguinannée  ^  d'où 
Mcnajje  à  fait  guinannëe. 

»  Je  ne  saurais  deviner  la  raison  qu'on  a  dans 
le  pays  du  Maine,  de  ne  vouloir  pas  chanter  les 
cantiques  vulfjaires  sur  la  naissance  du  Sauveur , 
qui  sont  nommés  fVoe/s^  avant  que  le  blé  ail  pous- 
se son  germe  hors  de  terre  ;  si  ce  n'est  pas  la  même 
qui  fait  que  les  Bas-Bretons  chantent  après  la  fêle 
de  Noël,  d'où  vient  qu'ils  disent  aussi  7Vc??/<?/tf/ 
pour  lighinat^  et  l'un  el  l'autre  pour  demander 
leurs  ëlrcnnee.  » 

M.  Athenas  ajoute  l'observation  suivante  au 
passage  de  D.  Le  Pelletier  : 

«  L'opinion  de  dom  Le  Pelletier  n'est  pas  tout 
à  fait  exacte,  lorsqu'il  dit  que  le  cri  au  guii'an 
î/euffie  peut  être  accompagné  de  la  demande  des 
élrennes.  Je  crois  avoir  vu  quelque  part  que  le 
jour  auquel  les  druides  coupaient  le  gui  de  chêne, 
les  Gaulois  se  faisaient  des  visites  de  fëlicilation 
et  mutuellement  des  présents.  Au  reste ,  cela  ne 
change  rien  au  fond  de  la  question.  » 

13,°  «  Passons  à  des  preuves  historiques  qui 
»  ne  soient  plus  conjecturales.  Le  Baud ,  d'après 
»  (jreolTroi  de    Uonlmoulh .  l'auteur  de  Thistoire 
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»  (le  Sainl-Guo7,iiou .  nous  dit  :  Conaii  ]>Iériadec 
»  fil  occire  les  h.ibilants  de  l'Annorique  qui  élnienl 
»  tous  païens.  Les  soldais  ne  gardèrent  que  les 
»  femmes,  auxquelles  néanmoins  ils  coupèrent  la 
»  langue  ,  afin  que  le  langage  breton  ne  fut  pas 
»  changé.  La  langue  gauloise  a  donc  été  proscrite 
»    dans  l'endroit  où  les  Brelons  se  sont  établis.   » 

Sans  doute,  il  est  permis  d'invoquer  le  témoi- 
gnage des  légendaires ,  quand  ils  sont  l'écho  fidèle 
de  leur  siècle  ;  leurs  erreurs  ,  leurs  préjugés 
mêmes  instrulsenl.  Ils  servent  au  peintre  des 
moeurs;  mais  Ihistorien ,  tout  en  traçant  un  por- 
trait ressemblant,  doit  juger  ce  qu'il  peint.  On  ne 
peut  donc  faire  passer  ces  préjugés  pour  des  au- 
torités. 

Les  légendaires  ont  réuni  tant  de  circonstances 
merveilleuses  sur  les  saints  dont  ils  nous  ont  laissé 
la  vie ,  que  l'L^glise  elle-même  a  été  forcée  de  les 
désavouer.  Ainsi ,  elle  a  approuvé  le  culte  qu'on 
rend  en  Bretagne  à  Sainte-Ursule  et  h  ses  com- 
pagnes ,  destinées  pour  épouses  à  Conan  et  à  «es 
guerriers  ;  mais  elle  n'autorise  poini  les  histoires 
fabuleuses  qu'on  en  a  débitées. 

D.  Lobineau  a  dit ,  d'après  Le  Baud ,  que  si  les 
Brelons  insulaires  firent  couper  les  langues  aux 
femmes  qu'ils  prirent  dans  leur  nouvelle  patrie  , 
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c'ëlait  dans  la  crainte  que  leurs  enfants  ne  fus- 
sent élevés  dans  le  druidisiiie  ,  qui  régnait  encore 
dans  la  plupart  des  cités  armoricaines.  Celte  ex- 
plication serait  plus  plausible  que  celle  qui  ne 
prête  à  Conan  que  le  désir  de  conserver  la  langue 
de  son  pays;  mais  elle  n'est  pas  admissible  ,  parce 
qu'elle  suppose  que  réellement  Conan  et  ses  com- 
paj^nons  se  sont  portés  à  un  acte  de  barbarie  qui 
n'a  pas  d'excuse  aux  yeux  de  la  raison ,  et  qui 
ne  soutient  pas  même  l'examen. 

L'abbé  Déric  dit  que  c'est  la  conformité  même 
entre  la  langue  de  l'Armorique  et  celle  des  Bre- 
tons insulaires  qui  donna  lieu  h  celte  fable.  Un 
étranger  ,  dit-il ,  se  serait  effectivement  persuadé, 
en  entendant  parler  les  Bretons  et  les  Armoricains, 
qu'ils  avaient  toujours  formé  le  même  peuple,  ou, 
du  moins,  que  les  hommes  avaient  disparu  de  leurs 
demeures  ,  et  que  leurs  femmes  avaient  perdu 
leur  langue  en  conversant  avec  leurs  nouveaux 
hôtes. 

Cette  explication  morale  me  parait  satisfaisante  : 
mais  nos  ancêtres  ont  copié  plutôt  qu'imaginé 
cette  fable.  Cette  gentillesse ,  comme  l'appelle  M, 
de  Rerdanet ,  s'est  plus  d'une  fois  reproduite 
dans  f  histoire  fabuleuse.  Hérodote  la  rapporte  au 
livre  2  de  son  ouvrage.  Or,  pour  celui  qui  sait 
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que  l'hisloire  écrite  pnr  les  légendaires  el  les  chro- 
niqueurs du  moyen-a{^e  n'est  aulre  chose  qu'une 
compilation  des  faits  les  plus  remarquables  de  l'K- 
criture  sainte  ou  des  annales  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  cette  explication  acquerra  un  plus  grand 
degré  de  vraisemblance. 

On  sait  que  ceux  qui  ont  écrit  les  premières 
vies  de  Duguesclin,  ont  réuni  sur  ce  héros  tout  ce 
que  Plutarque  dit  de  plus  mémorable  des  guer- 
riers de  1  antiquité.  On  sait  qu'on  a  attribué  à  Guil- 
laume-le-Conquérant ,  au  moment  de  son  débar- 
quement en  Angleterre  ,  des  événements  de  la  vie 
de  Constance  Chlore  et  de  Jules-César.  On  sait 
enfin  que,  plus  près  de  nous,  on  a  raconté  l'englou- 
tissement de  la  cité  d'Herbauges,  avec  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  la  punition  de  Sodome. 
Il  n'y  a  pas  jusquà  la  femme  curieuse,  changée, 
dans  fKcriture,  en  une  statue  de  sel,  qui  ne  se 
retrouve  dans  une  pierre  qui  porte  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  la  Vieille  du  1?  on  t-S ai  ni- Mar- 
tin. L'historien  Gaillard,  dans  sa  rivalité  de  la 
France  et  de  V Angleterre ,  avertit  à  chaque 
instant  le  lecteur  des  emprunts  que  nos  anciens 
chroniqueurs  ont  faits  aux  écrivains  les  plus  con- 
nus de  l'antiquité.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  ro- 
man de  Brut ,  qui  a  transformé  le  gog  el  le  magog 


L\^GU^    BRETONSR.  325 

(le  riïlcriliire  en   un  gelant  oppeU'  Got'ma[jot ,  ait 
emprunlë  à  Hérodote  la  fable  donf  il  est  question. 

Quand  on  n  aurait  pas  ces  raisons  h  alléfjuer  pour 
expliquer  ce  fait ,  il  suffit  qn  il  soit  si  incroyable, 
si  moralement  impossible,  si  complélement  inutile, 
pour  qu'on  soit  on  droit  de  le  rejeter.  L'Kj^lise  en 
a  désavoutî  plus  de  cent  dans  nos  anciennes  vies  des 
saints ,  dont  un  grand  nombre  n'est  pas  plus  invrai- 
semblable. 

l'i."  «  Il  faut  bien  qu'on  ait  employé  des  moyens 
»  violents  pour  que  la  bînguedelîle  se  fût  établie 
»  dans  la  presqu'île.  Jamais  vainqueur,  h  moins 
»  d'employer  les  motens  attribués  à  Coiian  .  ne 
o   parvint  à  chanjjer  la  lanjjne  des  vaincus.   » 

Et  voilà  ce  qui  prouve  que  cette  lan^jue  n*a 
pas  été  changée  ,  car  jamais  vainqueur,  en  effet, 
ne  fera  couper  la  langue  à  cent  mille  femmes , 
uniquement  pour  que  l'idiome  de  son  pays  natal 
se  conserve  pur  chez  ses  descendants,  11  faut  ajou- 
ter encore  qu'il  aurait  été  forcé  de  massacrer  les 
enfants  et  les  vieillards,  tout  ce  qui  n'était  pas 
sexe  féminin.  Il  faut  accumuler  mille  cruautés  les 
unes  sur  les  autres  :  le  jugement  du  lecteur  se 
trouble  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  faut  admettre 
pour  arriver  h  un  pareil  résultat.  Le  ly.*  et  le  v.*" 
siècle  n'étaient  pas  les  plus  beaux  temps  de  l'his- 
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loire,j'en  conviens;  mais  l'historien  qui  rappor- 
terait aujourd'hui  sérieusement  un  pareil  fait, 
pourrait  bien  trouver  des  lecteurs  plus  difficiles 
que  ceux  qui  ont  accueilli  le  livre  de  Geofiroi  de 
lITontmouth. 

15.**  «  On  dira  que  les  écrits  de  Geoffroi  de 
»  3Iontmoulh,  que  cite  Le  Baud,  ne  sont  que  des 
»  romans.  Je  conviendrai  qu'il  s'y  trouve  beau- 
»  coup  de  fables  mêlées  àlhisloire.  IVIais  on  con- 
»  viendra  aussi  que  c'est  à  ces  ouvrages  qu'on  a 
*  été  obligé  d'avoir  recours  pour  trouver  les  com- 
»   mencements  de  notre  histoire.  » 

S'il  y  a  beaucoup  de  fables  dans  Geoffroi  de 
Montmoulh,  pourquoi  ne  veut-on  pas  ranger  du 
nombre  celle  qui  attribue  à  Conan  une  cruauté  si 
inouïe?  Quant  aux  commencements  de  notre  his- 
toire ,  on  est  si  peu  obligé  d'avoir  recours  au  ro- 
man de  Brut  ,  que  l'abbé  Gallet  s'en  est  parfai- 
tement passé,  et  qu'à  l'exception  de  quelques  faits 
consignés  dans  les  écrivains  gallois  inconnus  à  cet 
abbé,  il  est  impossible  d'écrire  l'histoire  bretonne 
sans  avoir  recours  à  ses  excellents  mémoires. 

Je  me  résume  : 

Il  a  existé  dans  une  grande  partie  de  l'Europe 
une  langue  originairement  la  même  :  c'était  la  lan- 
gue celtique.  Elle  a  été  parlée  dans  la  Bretagne  in- 
sulaire comme  dans  la  Gaule. 


\ 
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Le  séjour  des  Romains  dans  ces  deux  pays  ne 
changea  pas  celle  lan'jne.  Les  garnisons  que  les 
vainqueurs  placèrent  dans  leurconquéle  ne  datent 
que  du  ni.'  siècle.  Dans  le  siècle  suivant,  les 
Tamilles  nobles  ,  pour  parvenir  aux  honneurs,  ap- 
prirent le  latin;  mais  le  peuple  continua  de  con- 
server sa  langue  maternelle. 

Au  V.'  siècle,  la  Gaule  lut  inondée  des  peuples 
barbares  qui  allérèrenf  la  langue  celtique  et  v 
substituèrent  la  leur.  La  Grande-Bretagne  fut  en- 
vahie aussi;  mais  ses  colonies,  en  se  réfugiant  dans 
l'Armorique,  où  n'avaient  pas  pénétre  ces  peuples, 
y  trouvèrent  leur  langue. 

Partout  où  les  anciens  Celles  n'ont  pas  été  en- 
tièrement exterminés  par  les  barbares,  on  retrouve 
avec  eux  la  langue  de  leurs  ancêtres.  Le  peuple 
du  pays  de  Galles,  les  habitants  de  la  Cornouailles 
insulaire,  les  Cantabres,  quelques  familles  de  flr- 
lande,  de  fEcosse,  des  Hébrides,  de  l'ile  d'An- 
glesey  ,  de  l'ile  de  Man  ,  ont  conservé,  comme  les 
Bretons  et  les  Gallois,  un  celtique  plus  ou  moins 
pur,  selon  que  ces  pays  se  sont  préservés  plus  ou 
moins  de  la  fréquentation  des  étrangers.  C'est  ainsi 
que  l'exploitation  des  mines,  dans  la  Cornouaille 
anglaise,  a  fait  dégénérer  dans  ce  pays  la  langue 
primitive ,  qui  s'y  est  enfin  totalement  éteinte  au- 
jourd'hui. 
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Telles  sont  les  vérilds  que  l'histoire  démontre. 
Les  élymologies  confirment  ces  assertions  en  ex- 
pliquant par  le  bas-breton  la  plupart  des  noms 
des  lieux  qu'ont  occupés  les  anciens  Celtes.  On 
pourrait  errer  sur  ces  étymologies,  que  la  vérité 
historique  n'en  souffrirai?  aucune  atteinte.  Enfin  , 
il  faudrait  ajouter  foi  h  la  fable  que  rapporte 
GeoiTroi  de  Monlmouth  ,  pour  dire  avec  cerli- 
lude  comment  le  celtique  a  été  éteint  dans  la  Bre- 
tagne. 

Si  cette  fusion  d'une  nation  conquérante  et  d'une 
nation  subjuguée  fut  si  complète  que  rien  ne  put 
faire  discerner  aux  écrivains  des  temps  postérieurs 
les  Bretons  insulaires  des  anciens  Armoricains, 
il  faut  en  conclure,  ce  me  semble,  que  ce  phéno- 
mène ,  qui  serait  unique  dans  l'histoire ,  ne  peut 
s'expliquer  que  par   l'identité  des  deux  langues. 

A]>rès  la  publication  de  ce  qui  précède,  la  lulte  ne  s'ar- 
rêta pas.  A  une  nouvelle  attaque,  où  sont  relevés  plu- 
sieurs passages  dans  lesquels  Richer  a  cherctié  à  prouver 
que  la  Bretagne  continentale  avait  imposé  son  nom  à  la 
Bretagne  insulaire,  notre  auteur  répondit  : 

Quand  il  serait  vrai  que  sur  ce  point  tous  mes 
arguments  tomberaient  d'eux-mêmes,  cela  n'in- 
firmerait en  rien  les  preuves  que  j'ai  données  de 
l'identité  du  celtique  et  du  bas-breton.   L'une  de  i 
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ces  questions  ne  touche  nullement  à  l'autre.  Ouand 
on  admellrail  que  les  Bretons  de  liie  ont  donné 
le  nom  de  Breta«;ne  à  rArmorltjiie,  vers  la  fin 
dn  iv/ et  dans  le  courant  du  v/  siècle,  s'ensuivrait- 
il  que  la  mère-patrie  et  sa  colonie ,  issues  l'une  et 
l'autre  de  nations  celtiques ,  parlaient  une  langue 
différente. 

La  philosophie,  l'histoire  naturelle,  le  bon  sens, 
démontrent  que  les  îles  ont  dû  être  peuplées  par 
le  continent  dont  elles  sont  proches.  Ainsi,  la  partie 
qui  avoisinait  i'ile  d'Albion  étant  habitée  par  des 
Celtes,  ceuï-ci  n'ont  pu  porter  que  leur  langue 
maternelle  dans  cette  île.  Les  auteurs  qui  n'ont 
écrit  peut-être  que  deux  mille  ans  après  cet  évé- 
nement, ne  détruisent  pas  ce  raisonnement  si 
simple.  Jls  ont  parlé  des  modifications  que  le  temps 
avait  amenées  dans  la  nation  première  ;  mais  ils 
n'ont  point  combattu  celle  origine.  Quand  on  di- 
rait, d  après  César,  que  les  Celtes  étaient  confinés 
dans  l'occident  de  la  Gaule  ,  que  la  Bretagne  in- 
sulaire, dans  sa  partie  maritime,  aurait  été  peu- 
plée par  des  Belges;  quand  on  ajouterait,  avec 
Tacite  ,  que  d'autres  habitants  de  l'île  venaient  de 
la  Germanie  ou  de  l'Ibérie  ;  il  ne  s'ensuivrait  pas 
moins  ,  avec  Pelloutier  ,  que  les  Belges  ,  les  Ger- 
mains ou  les  Ibères,  à  une  époque  antérieure ,  étant 
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Celles,  n'ont  pu  porter  dans  le   pays  dont  ils  se 
sont  emparés  que  la  langue  celtique. 

Ainsi  les  Bretons  insulaires  parlant  le  celtique, 
ou  un  dialecte  peu  différent  du  celtique  ,  comme 
le  dit  Tacite,  sermo  haud  multiim  diversiis^ 
ont  rapporté  avec  eux  dans  l'Armorique  celle 
langue  qui  y  était  déjà  parlée.  C'est  par  là,  et 
par  là  seulement  ,  qu'on  peut  expliquer  le  mé- 
lange complet  des  deux  nations  au  V.^  siècle  ; 
c'est  par  là  que ,  malgré  les  conquêtes ,  l'Armo- 
rique n'a  point  présenté  aux  historiens  les  traces 
des  deux  langues ,  dont  l'une  aurait  cherché  à 
remplacer  l'autre.  Pour  que  le  breton  de  l'île  fut 
une  aulre  langue  que  le  celtique,  il  faudrait  ex- 
pliquer comment  celui-ci  a  disparu  de  l'Armo- 
rique ;  or,  c'est  ce  qu'on  ne  fera  jamais  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

En  vain,  César  et  Strabon  parlent  de  plusieurs 
langues  dans  la  Gaule,  tous  les  commentateurs, 
tous  les  historiens  ,  entendent  par  là  des  dialectes. 
Un  étranger  qui  écouterait  successivement  des 
habitants  de  Vannes,  de  Quimper,  de  Saint-Pol- 
de-Léon  et  de  Tréguier,  ne  trouverait-il  pas  au- 
tant de  langues  dans  ces  quatre  dialectes  ? 

Tous  les  historiens  s'accordent  dans  l'opinion 
que  je  soutiens.  Les  Anglais,   plus  intéressés   que 
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nous  encore  dans  celte  dispute ,  n'ont  pas  un  au- 
leur  qui  ne  soil  de  cet  avis.  En  reléguant  Bède 
parmi  les  légendaires ,  j'ai  pour  moi  W  .  Temple 
et  Hume.  Des  auteurs  plus  modernes,  el  que  je 
n'ai  pas  encore  cités ,  confirmeront  les  premiers. 
Gibbon  {Duetine  and  fnll ^  t.  2,  p.  60,  id. 
in-8.°)  dit  que  la  langue  de  la  Grande-Bretagne 
était  un  idiome  celtique.  IM.  Hallam,  en  parlant 
dans  l Europe  au  inoy en-âge  ,  t.  4  ,  p.  90,  de 
l'histoire  d'Angleterre,  avant  l'invasion  des  Saxons, 
dit  que  cet  indomptable  idiome  breton ,  qui  a 
survécu  à  deux  conquêtes,  était  un  dialecte  celtique. 

Quand  il  serait  vrai  que  les  Bretons  de  l'île  ne 
tiraient  point  leur  origine  de  l'Armorique  ,  tou- 
jours ne  pourrait-on  pas  affirmer  qu'ils  ne  par- 
laient pas  la  langue  celtique,  puisqu'ils  l'avaient 
reçue  d'une  nation  chez  laquelle  elle  était  en  usa- 
ge. Sortis  de  l'Armorique  ou  de  la  Belgique  ,  ou 
de  toute  autre  partie  de  la  Gaule  ,  les  insulaires 
devaient  parler  le  celtique ,  puisque  le  celtique 
était  la  langue  commune  de  tous  les  Gaulois.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  la  langue  apportée  par  Co- 
nan  Mériadec  était  ou  n'était  pas  le  celtique  :  tout 
se  réduisait  là. 

M.  de  Rerdanet ,  qui  avait  à  cœur  de  soutenir 
l'honneur  du  bas-breton ,  qui  est  sa  langue  ma- 
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ternelle ,  m'a  adressé  un  mémoire  (inséré  dans  le 
Lycée  Armoricain)  ,  dans  lequel  il  prouve,  par 
des  arguments  qui  me  semblent  irrécusables,  que 
toutes  les  nations  gauloises  parlaient  le  celtique , 
el  que  les  Armoricains,  par  conséquent,  ne  con- 
naissaient pas  d'autre  langue. 

Il  en  résulte: 

1.°  Qu'il  pouvait  y  avoir  dans  la  langue  celtique, 
comme  dans  quelques-unes  des  langues  vivantes, 
des  différences  amenées  par  le  temps  ou  le  climat  ; 
que  ces  différences  avaient  produit  des  dialectes  ; 
mais  que  jamais  un  homme  impartial  ne  pouvait 
regarder  ces  dialectes  comme  des  langues  étran- 
gères lune  à  l'autre.  L'auteur  s'appuie  de  l'auto- 
rité de  Straboo.  Les  différences  que  ce  géographe 
remarque  dans  la  langue  des  divers  peuples  de  la 
Gaule ,  lui  semblent  avec  raison  l'indication  d'au- 
tant de  dialectes,  mais  non  pas  d'autant  de  lan- 
gues. 

2.°  Que  l'ile  d'Albion,  au  rapport  de  César  et  de 
Tacite,  ayant  été  peuplée  principalement  par  des 
nations  sorties  de  la  Gaule ,  a  dû  recevoir  d'elles 
la  langue  celtique  ou  un  dialecte  de  cette  langue. 

.3."  Que  des  colonies  de  lîle ,  sorties  de  leur 
patrie  long-temps  après,  ont  du  retrouver  leur 
langue  sur  les  rivages  de   l'Armorique ,  puisque 
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les  Armoricains  et  les  Brelons  insulaires  étaient 
é«jalenienl  Celles. 

4."  Que  les  coiiquérauls,  n'ayant  pas  besoin  de 
changer  l'idiome  du  pays  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés, cet  idiome  a  du  y  subsister  jusqu'aujourd'hui. 

Quel  est  le  principal  point  contesté  ? 

A  la  fm  du  iv.*  siècle,  l'Armorique,  qui  conser- 
vait le  celtique,  a  été  occupée  par  une  colonie 
sortie  de  l'île  d'Albion.  On  nie  que  ces  nouveaux 
venus  parlassent  le  celtique.  Je  soutiens  l'opinion 
contraire.  Ou  dit  que  cette  colonie  changea  la 
langue  du  pays ,  j'affirme  que  les  deux  peuples 
ne  se  confondirent  si  bien  dans  un  seul  que  parce 
qu'ils  parlaient  tous  deux  la  même  langue. 

Reprenons  les  choses  de  plus  loin. 

Les  habitants  de  l'île  d'Albion  parlaient  la  lan- 
gue celtique.  Je  le  prouve  ainsi  :  Tacite  ,  en  trai- 
tant de  cette  île ,  rapporte  que  ceux  du  littoral 
parlaient  une  langue  peu  différente  du  gaulois , 
sermo  haud  muUàm  diversus  ;  l'écrivain  latin 
ne  pouvait  s'exprimer  de  cette  manière  qu'en  dé- 
signant un  dialecte.  Je  le  deaiande  à  tout  homme 
non  prévenu ,  peut-on  appliquer  ces  paroles  de 
Tacite  à  une  langue  distincte  de  celle  à  laquelle 
on  la  compare.  Je  suis  donc  en  droit  de  dire  que 
la  langue  dont  parle   Tacite  était  un  dialecte  de 
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la  Gaule.  César  avance  que  la  parlie  maritime  de 
l'île  a  été  peuplée  par  les  Belges;  il  en  résulte 
qu'on  V  parlait  la  langue  des  Belges,  Or,  ces  peu- 
ples, d'après  les  preuves  rapportées  dans  mon 
mémoire  et  dans  celui  de  M.  de  Rerdanet,  par- 
lant évidemment  le  cellique  ou  un  des  nombreux 
dialectes  de  cette  langue  répandus  dans  la  Gaule, 
il  est  clair  qu'on  ne  peut  supposer,  dans  la  par- 
tie dont  parle  César,  une  autre  langue  que  le  cel- 
tique. 

César  et  Tacite  sont  les  seuls  auteurs  au  témoi- 
gnage desquels  on  veuille  ajouter  foi.  Les  moder- 
nes ne  s'en  rapportent  pas  seulement  à  ces  deux 
autorités.  Pensant  avec  raison  que ,  si  Tîle  a  été 
peuplée  par  la  partie  du  continent  qui  l'avoisine , 
ils  en  concluent  qu'elle  a  du  recevoir  la  langue  de 
ce  même  pays.  Or,  l'île  ayant  été  peuplée  par  les 
Celtes  ^  on  y  a  parlé  le  cellique.  J'entends  ici  par 
Celtes,  non  les  peuples  qui  étaient  bornés  à  la  troi- 
sième parlie  de  la  Gaule,  lors  de  l'arrivée  de  César, 
mais  ceux  qui,  bien  avant  ce  capitaine,  occu- 
paient la  Gaule  entière. 

Mn  écartant  donc  ces  analogies  plus  que  suiffi- 
sanles  pour  la  vérité  de  l'histoire  ,  en  s'en  rappor- 
tant uniquement  aux  seuls  auteurs  latins  qu'on  ad- 
mette,  n'avons-nous    pas   le   droit    de    réclamer 
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pour  nous  les  autorilés  qu'on  s'approprie?  En  vain, 
on  dira  que  Tacite  et  César  ne  parlent  que  du  lit- 
toral. Le  littoral  ou  la  partie  maritime  d'une  île 
n'est-elle  pas  la  circonférence  entière  ?  Quand 
bien  même  on  admettrait  qu'ils  n'ont  voulu  parler 
que  de  la  partie  voisine  de  la  Gaule  ,  ne  devrait- 
on  pas  leur  savoir  gré  de  n'avoir  donné  de  rensei- 
gnements que  sur  ce  qu'ils  connaissaient  bien  ,  et 
quand  a-t-il  été  permis  ,  en  bonne  critique ,  de 
rejeter  ce  qu'il  y  a  d'authentique  dans  les  passa- 
ges d'auteurs  anciens  concernant  une  portion  quel- 
conque d'un  pays,  sous  prétexte  que  ces  auteurs 
se  taisent  sur  les  autres  parties  du  même  pays  ? 
Nous  devons  recueillir  précieusement  ce  qu'il  y  a 
de  positif  dans  les  auteurs  anciens ,  mais  nous  ne 
devons  pas  interpréter  leur  silence. 

On  cite  ,  avec  Tacite  ,  quelques  peuplades  ve- 
nues de  plusieurs  autres  portions  de  l'Europe  dans 
l'île,  niais  qui  peut  nier  que  des  troupes  errantes 
d'Ibères  et  de  Germains  ne  se  soient  mêlées  plu- 
sieurs fois  à  l'ancienne  nation  britannique?  11  faut 
dire  que  ces  peuples  ont  apporlé  avec  eux  une 
autre  langue,  et  Tacite  ne  le  dit  pas.  Cet  historien 
ne  trouve  de  différence  entre  ces  étrangers  et  les 
habitants  de  l'île  que  dans  la  forme  du  corps  et 
l'air  du  visage.  Il  faut  prouver  de  plus  que  la  lan- 
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giie  de  ces  colonies  n'était  pas  un  dialecte  celtique, 
et  ceci  ne  peut  être  affirmé  par  le  défaut  de  ren- 
seignements certains  sur  ces  siècles  reculés.  On 
sait  que  les  Celtes  ont  porté  leur  langue  dans 
toute  l'Europe.  La  distance  des  lieux ,  un  certain 
laps  de  temps  ,  ont  changé  celte  langue  mère  en 
plusieurs  dialectes,  et  personne  ne  peut  dire  qu'un 
de  ses  dialectes  ne  se  trouvait  pas  alors  chez  les 
Germains  et  les  Ibères.  îl  faut  prouver  enfin  que, 
si  ces  peuples  avaient  une  autre  langue,  leur  nom- 
bre aussi  a  été  assez  considérable  pour  faire  ou- 
blier la  langue  nationale  des  lieux  où  ils  se  sont 
établis.  Ceci  s'applique  aussi  bien  aux  Phéniciens 
qu'aux  Germains  et  aux  Ibères  ,  en  cas  que  l'ori- 
gine phénicienne  eût  des  partisans  en  Angleterre 
comme  chez  nous.  Or,  ce  dernier  point,  commun 
à  toutes  les  colonies  fixées  dans  1  ile  ,  ne  peut  être 
avancé,  ni  prouvé  par  quelque  auteur  que  ce  soit. 
Un  voit^  par  là,  que  les  anciens  ne  fournissent 
aucune  preuve  qui  détruise  l'opinion  que  j'ai 
émise ,  que  le  celtique  était  la  langue  de  l  ile 
d  Albion.  .^îais.  si  l'on  ne  peut  dire  quel  était  le 
nom  de  la  langue  parlée  dans  celte  ile  ,  pourquoi 
reniplace-t-on  par  une  dénégation  vague  et  sans 
preuve  une  opinion  vraisemblable  et  appuyée  de 
tant  d'autorités?  Qu'on  apprenne  donc  à  tous  les 
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éruillls  et  hisloriens  de  i'Aiifjlelerre  quelle  clail  la 
lan{jiie  de  leurs  ancèlres  ?  Car,  jusqu'ici,  ils  ont 
tous  pensé  unanimement,  et  avec  (ouïe  la  sinccrilé 
possible,  que  celle  lanjjue  était  le  celtique.  Un  sa- 
vant Ecossais,  qui  vient  d'annoncer  un  manuscrit 
des  poésies  d'Ossian,  antérieur  à  la  traduction  de 
Macpherson ,  appelle  justement  ces  poésies  dos 
poésies  celliques. 

Tous  les  érudits  conviennent  que  le  celtique 
était  parlé  en  France  et  en  Angleterre  ;  que  les 
Francs^  dans  le  premier  de  ces  royaumes,  que  les 
Saxons  ,  dans  le  second  ,  ont  lait  disparaître  la  lan- 
gue nationale  ;  que  l'Armorique,  TF^cosse  ,  le  pays 
de  Galles ,  celui  de  Cornouaille ,  sont  les  seuls 
lieux  où  les  vainqueurs  n'ont  pas  pénétré  ;  que 
ce  sont  les  seuls  qui  ont  conservé  la  langue  de  leurs 
père?.  Qu'on  réfléchisse  aux  inconvénients  du 
système  contraire.  Il  ne  tend  pas  seulement  à  pri- 
ver les  Bas-Bretons  de  l'honneur  qu'ils  revendi- 
quent si  justement ,  d'avoir  conservé  la  langue  cel- 
tique, ce  système  tend  aussi  à  priver  les  Gallois, 
leurs  frères,  du  même  honneur,  et  à  nier  l'exis- 
tence d'une  langue  justement  attribuée  aux  an- 
ciens Bretons  de  l'île,  pour  leur  en  accorder  une 
que  1  auteur  ne  désigne  sous  aucun  nom. 

Qu'on  demande,  en  effet,  quelle  est  la  langue  des 
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anciens  Bretons  ?  Que  répondra-t-on  ?  Le  bas- 
brelon.  Mais  le  bas-brelon  est  le  nom  qu'elle  a 
pris  poslérieuremenl.  Quel  est  celui  qu'elle  por- 
tail avant  qu'elle  s'exilât  au  fond  de  la  Basse-Bre- 
tagne ?  Dira-t-ou  que  c'est  le  breton?  IVIais  suffît -il 
de  donner  le  nom  d'un  peuple  à  sa  langue  pour 
en  faire  un  idiome  distinct  des  au'rss?  En  disant 
que  la  langue  de  nos  ancêtres  était  le  g.iulois, 
prouverions-nous,  par  cette  dénomination,  que 
le  gaulois  n'était  pas  le  celtique?  Comment  se  fait- 
il  que  ce  breton  qui  n'était  pas  celtique,  se  soit 
mêlé  si  bien  à  Tarmoricain ,  qui  était  celtique  ? 
Comment  enBn,  peut-on  nier  que  tous  les  mots 
celtiques  que  nous  connaissons,  se  retrouvent  en- 
core dans  cet  idiome  qu'on  veut  nous  représenter 
comme  totalement  distinct  de  cette  langue  mère 
dont  on  est  prévenu?  On  est  accablé  de  tant  de 
difficultés,  quand  on  adopte  une  hypothèse  con- 
traire à  la  vérité  ,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
elle  n'est  pas  aussitôt  rejetée  qu'adoptée. 

J'en  viens  à  une  dernière  considération.  La  fin 
du  IV. "  siècle  fut  l'époque  du  passage  de  Maxime 
et  de  Conan  dans  l'Armorique.  Il  est  tout  simple 
de  croire  que ,  quand  bien  même  ce  dernier  pays 
n'eût  pas  alors  conservé  le  celtique,  Conan  et  son 
armée ,  parlant   cette  langue,  l'y  auraient  inlro- 
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dulle.  Tout  le  monde  est  d'accord  que  les  Armori- 
cains parlaient  alors  le  celtique  ;  et  ,  comment 
donc  établir  qu'à  daler  du  passage  de  Conan, 
celle  langue  a  disparu  chez  eux  sans  retour.  Je 
cherche  en  vain  sur  quels  fonderaenis  on  peut 
avancer  une  opinion  si  contraire  aux  autorités 
historiques.  Toutes  ces  preuves  se  réduisent  à  une 
légende,  et  l'on  soutient  que  Tidiome  de  l'ile  a  été 
substitué  à  celui  de  la  péninsule  :  parce  que  tous 
les  hommes  qui  habitaient  V Armorique  ont 
été  tués  y  et  que  toutes  les  femmes  y  ont  eu  la 
langue  coupée  l  Qu'on  fasse  bien  attention  à  ceci. 
C'est  l'unique  preuve  par  laquelle  on  essaie  d'ex- 
pliquer comment  la  langue  des  conquérants  a  rem- 
placé celle  des  vaincus.  Je  cherche  vainement , 
dans  1  histoire  ,  s'il  n'est  pas  possible  de  découvrir 
quelque  chose  de  plus  spécieux  :  je  n'y  vois  rien  , 
absolument  rien.  Les  événements  ,  en  effet ,  n'ont 
pas  eu  en  Bretagne  le  même  caractère  qu'en 
France.  Le  celtique  a  disparu  de  la  France  ,  non- 
seulement  par  la  conquête  des  Romains  et  celle 
des  Francs ,  mais  encore  par  le  séjour  des  Bour- 
guignons, des  Alains;  par  les  ravages  des  Huns, 
le  passage  des  Vandales,  et  celui  d  une  foule  d'au- 
tres peuples  barbares,  L'Armorique,  éloignée  de 
La  route  qu'ont  prise  ces  peuples,  n'a  été  occupée 
que  par  les  Bretons  insulaires.  Quand  les  Francs , 
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les  Alains  ,  les  \  anclales  se  sont  prësenlés  ,  ils  ont 
été  repoussés.  Les  TeilTalesont  été  admis  dans  une 
portion  du  territoire,  on  ils  ont  été  contenus.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'apporter  là-dessus  des  preuves 
que  tout  le  monde  connaît.  D'autres  émijjralions 
ont  suivi  celle  de  Conan  ;  mais  elles  venaient  toutes 
du  pays  de  ce  prince.  Partout  les  Bretons  insu- 
laires qui  débarquaient  retrouvaient  leurs  usages 
et  leur  langue  sur  un  rivage  hospitalier.  Ceci  peut 
se  confirmer  par  mille  exemples.  Il  y  a  eu  plu- 
sieurs migrations  dans  TArmorique ,  comme  en 
France  ;  mais  ces  migrations,  dans  le  premier  de 
ces  deux  pays,  depuis  le  IV.'  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  VII.* ,  ont  toujours  été  celles  du  même  peuple. 
(Voir  le  Lycée  Ârmoi^icain .  année    1825.) 

Quant  à  lopinion  de  M.  de  Penhouët,  que  la  langue 
punique  a  été  celle  des  Bretons,  elle  a  été  combattue  avec 
talent  par  M.  Legonidec,  qui  a  substitué  l'origine  cellique 
à  la  prétendue  origine  phénicienne. 

M.  de  Penliouet  s'était  étayé  du  sentiment  du 
savant  Bochard ,  pour  prouver  que  le  bas-breton 
était  un  idiome  phénicien.  M.  Legonidec  rétablit 
le  passage  de  Bochard ,  qui  dit ,  au  contraire  , 
que  l'armoricain  est  un  reste  de  l'ancienne  langue 
que  parlaient  LES  BretoîvS  ET  LES  GAULOIS.  Le 
profond  orientaliste  s'en  rapporte  complètement 
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sur  celte  malière  h  roplnion  de  Cnaibflen  ,  qui, 
ajoiile-l-ll,  vient  de  fortifier^  par  un  ffrunfl 
nombre  de  raisons^  un  sentiment  jnsqu  à 
présent  dotiteuoc  et  parnil  avoir  terminé  le 
différend. 

On  coiinaîl  le  lal)leaii  comparatif  qu'a  donné 
M.  de  Penhouel  des  lanj^nes  punique  et  armori- 
caine. 11.  Lejjonidec ,  cxcellen!  ju[je  en  celte  ma- 
tière, ne  trouve,  dans  fous  les  mots  carthajjinois 
cités,  qu'un  seul,  le  mot  canet .,  qu'on  puisse 
regarder  comme  hrelon.  Est-ce  assez  de  celte  res- 
semblance pour  dire  que  le  bas-breton  est  un  dia- 
lecte carthnfjinois?  Enfui ,  M.  de  Penhouë't  trouve  , 
dans  les  monuments  druidiques  qui  couvrent  en- 
core aujourd'hui  le  sol  de  la  Bretagne,  la  preuve 
d'une  identité  complète  entre  les  Armoricains  et 
les  Phéniciens.  M.  Legonidec  lui  répond,  avec 
raison,  que  ces  monuments  ont  toujours  été  re- 
gardés comme  celliques.  Quand  il  serait  vrai  que 
les  Phéniciens  fussent  dans  l'usage  d'en  élever  de 
semblables,  il  faudrait  découvrir  quel  est  celui 
des  deux  peuples ,  des  Celtes  ou  des  Phéniciens 
qui  réclame  sur  ce  point  l'antériorité  sur  l'autre  ; 
les  migrations  des  Celtes  devraient  alors  faire  con- 
sidérer ceux-ci,  sans  aucun  doute,  comme  les  pré- 
décesseurs des  Phéniciens. 
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JLja  première  ddition  de  l'Histoire  de  Bretagne^  par 
Ed.  Richbu,  a  paru  en  1821.  —  Il  en  entreprit  la  ré- 
daction H  ma  demande,  et  comme  dictionnaire  historique 
de  son  F^oyage  Pittoresque  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure.  —  Telle  était  sa  facilité  de  travail  , 
que  le  manuscrit  fut  écrit  dans  moins  de  quinze  jours, 
recherches  comprises.  Aussi,  éproiiva-t-il  ultérieurement 
le  besoin  de  le  revoir  et  de  le  refondre,  et  la  seconde 
édition  est  un  ouvrage  tout  nouveau,  avec  beaucoup  plus 
détendue. 

Ce  qu'il  avait  fait  par  complaisance  pour  nn  ami ,  de- 
vint pour  lui  un  puissant  attrait.  Ses  études  sur  notre 
vieille  province  le  préoccupèrent  vivement  :  il  reconnut 
qu'il  y  avait  là  des  documents  inconnus  à  publier  et  à 
commenter,  de.s  erreurs  à  rectifier,  et  il  s'y  livra  avec 
la  passion  qu'il  portail    dans    tout<'   occupation.    M.    de 
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Brosses,  préfet  de  la  Loire- Inférieure,  lui  ouvrit  les  ar- 
chives de  Nantes. En  les  parcourant  avec  avidité,  il  s'a- 
perçut de  lacunes  nombreuses  qui  lui  donnèrent  lieu  de 
penser  que  laTourde  Londres  devait  renfermer  les  pièces 
propres  à  combler  ces  lacunes.  Il  proposa  alors  à  M.  de 
Brosses,  qui,  en  homme  de  mérite,  avait  prompleraenl  ap- 
précié l'intelligence  sjipérieure  de  Richer,  de  se  rendre 
60  Angleterre  pour  y  compulser  les  documents  existant 
à  la  Tour  de  Londres  et  relatifs  à  l'histoire  de  Bretagne, 
histoire  long-temps  commune  à  la  Petite  et  à  la  Grande- 
Bretagne,  eu  demandant  au  gouvernement  de  couvrir 
seulement  ses  dépenses  de  roule,  et  exprimant  le  regret 
de  n'avoir  pas  une  fortune  suffisante  pour  entreprendre 
entièrement  ce  voyage  à  ses  propres  frais. 

M.  de  Brosses  accueillit  avec  une  sorte  d'enthousiasme 
cette  proposition,  dont  il  comprit  toute  la  portée,  et  il 
eut  hâte  de  la  transmettre  au  ministre  de  l'intérieur; 
celui-ci  refusa.  On  le  conçoit,  elle  était  faite  par  un  écri- 
vain provincial. 

Plus  tard,  M.  Guizot,  ministre  de  linstruciion  pu- 
blique, a  confié  celte  même  mission  à  M.  Fiancisque 
Michel;  mais  le  résultat  n'en  a  pas  été  connu  pour  ce 
qui  concerne  notre  province. 

L'indépendance  réelle  de  lonlc  passion ,  de  toute 
préoccupation  de  parti,  dont  Richer  fit  preuve  dans  son 
Histoire  de  Bretagne^  excita  la  critique  de  quelques 
adversaires  qu'il  ne  pouvait  se  soupçonner,  et  ce  fut 
avec  un  sentiment  pénible  qu'il  vit  la  presse  propager 
ces  critiques  ,  qui  semblaient  attaquer  ;'i  la  fois  l'homme 
et  récrivain. 


NOTES  DE  l'Éditeur.  345 

Dans  le  premier  moment,  il  rc^pondit  à  un  article  qui 
l'accusait  de  n'avoir  pas  fait  son  histoire  assez  libérale, 
par  celte  épigraname  : 


Guonaissez-Tous  ce  censeur  lunatique 
Qui  s'établit  [jraud  redresseur  de  torts? 
Plein  d'du  beau  zèb',  Hercule  fauatiqoe, 
De  sa  massue  il  assomme  les  morts. 
Dès  aujourd'hui  de  la   vieille  Armoriqu»J  , 
Mal{jr<'  l'histoire,  il  a  chassé  les  rois  , 
Et  ce  pays,   témoiu  de  ses  exploits, 
De  par  sou  ordre  efl  uue   république. 


A  la  rtflexion,  il  ne  voiilot  pas  laisser  le  public  sous 
)  inlluence  d'une  pensée  qui  1  atïligeait  profondément;  cai 
jamais  je  ne  l'avais  vu  plus  sensible  h  la  critique.  Il  écri 
vit  alors  une  longtie  réponse  ,  que  je  crois  pouvoir  repro- 
duire ici  : 

«  Javais  pri.'s  le  parti  d'opposer  le  silence  à  toute 
»  les  attaques  qui  pourraient  être  dirigées  contre  moi,  lai; 
a  sant  à  la  rérilé  le  soin  de  se  produire  elle-même.  Jus- 
))  qu'ici  je  no  m'étais  pas  départi  de  celte  résolution  • 
»  mais  on  m'a  fait  observer  que  ,  parmi  les  personncî 
»  qui  liraient  raon  Histoire  de  BretagiiBj  quelques- 
o  unes  [)ourraient  être  étrangères  aux  matières  '  .  <( 
»  traite^  et  qu'elles  ne  pourraient  pas  juger  de  suile  de 
j)   la  fausseté  des  critiques  qui  m'ont  été  adressées. 

»  En  donnant  aux  habitants  de  la  Bretagne  un  ou- 
»  vrage  qui  renferme,  j'ose  le  dire,  les  véritables  titres 
»  do  leur  gloire,  j'ai  pris,  en  quelque  sorte,  l'obligation 
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»  de  le  soutenir.  Ce  n'est  pins  moi  que  je  dt^fends  : 
»  c'est  la  vérité  historique.  Je  prends  donc  aujourd  hui 
»  la  plume,  non  pas  pour  tirer  une  vengeance  facile  d'un 
n  critique  anonyme;  mais  pour  donner  des  éclaircis- 
»  semenls  nécessaires.  C'est  ce  que  je  vais  faire  avec 
»  toute  la  modération   possible. 

»  On  m'a  dit  que  mon  premier  livre  était  trop  concis; 
»  mais  qu'un  lecteur  instruit  le  lise  attentivement,  je  ne 
»  crois  pas  que  sa  mémoire  lui  rappelle  rien  d'important 
»  qui  n'y  soit  consigné.  S'il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à 
»  ses  souvenirs  seiilement ,  qu'il  confronte  ce  premier 
D  livre  avec  ce  que  les  autres  historiens  ont  écrit  sur  le 
»  même  sujet,  je  ne  pense  pas  qu'il  trouve  dans  ces  an- 
»  cicns  auteurs  quelque  chose  à'Iiislorique  qui  ait  été 
»  omis.  Il  verra  qu'en  supprimant  les  digressions  de 
»  tout  genre,  pour  s'en  tenir  aux  seuls  faits  néces- 
»  saires,  mon  premier  livre,  outre  plusieurs  détails 
»  étrangers  et  la  rcctificalion  derrcurs  importantes  , 
»  contient,  en  substance^  tout  ce  qui  a  été  trouvé  jus- 
»  qu'ici  de  certain  sur  la  province. 

»  Ceux  qui  ont  étudié  les  chroniques  bretonnes  sa- 
»  vent  que  les  faits  sont  enveloppés  de  tant  de  fables 
»  dans  ces  premiers  siècles,  que,  si  j'avais  voulu  agran- 
»  dir  mon  tableau  ,  j'aurais  été  visiblement  forcé  de 
M  mettre  mes  conjectures  à  la  place  des  choses.  D. 
»  Morice,  qui  a  rejeté  ces  fables,  n'a  offert  presque  rien 
»  de  pins  que  moi  sur  ces  anciens  règnes,  et  cependant 
»   son  histoire  comprend  5   volumes  in-folio. 

n  De  quels  détails  sont  susceptibles  des  siècles  sur 
»)   hîstpiels  Ihistoire   ne  nous  a   conservé  qucr  des  noms 
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»  et  des  dates?  Qu'on  ouvre  \ Histoire  d' Jvg/eterre , 
»  de  Hume,  un  y  verra  dix  siècles  analysés  dans  vin{jl 
M  pages.  Cependant,  ces  temps  étaient  d'un  assez  grand 
»  intérêt  pour  l'Angleterre.  Hume  avait  à  sa  disposition 
»  des  sources  nombreuses  dans  lesquelles  il  pouvait 
»  puiser  ;  mais  il  a  cru  sagement  que  sa  tâche  était  de 
»  n'admettre  que  ce  qu'il  y  avait  d'incontestable.  S'il 
»  avait  publié  séparément  son  premier  livre,  sans  doute 
»  que  quelque  critique  I  autail  aussi  taxé  de  trop  de 
u  concision. 

»  Si  j'ai  été  si  concis  dans  les  commencements  de 
»  mon  travail,  c'est  que  j'y  ai  (Hé  forcé  par  la  nature  de 
»  mon  sujet.  Bailleurs,  il  ne  faut  jamais  juger  un  écrit, 
u  et  surtout  une  histoire,  daprôs  un  fragmcnl.  Si  l'on 
»  voit  huit  siècles  passés  en  revue  dans  mon  premier 
»  livre,  on  apprendaussi,  piirma  préface,  que  le  (roisièine 
f  et  le  cinquième  livres  n  embrassent  chacun  à  peu  près 
n  qu'un  iulervalle  deciuquanle  années.  Alors  mon  travail 
»)  lui-même  répoudra  aux  critiques  maladroites  ;  alors 
))  l'on  verra  le  récit  d  un  siège  ou  d'une  balaille  célèbre 
I)  occuper  plus  de  place  dans  mon  texte  que  n'en  of- 
»  frent  aujourd  hui  plusieurs  règnes  ensemble  ;  alors 
»  l'on  trouvera  les  portraits  des  princes  dont,  jusqu'ici  ■ 
»  l'histoire  ne  m'avait  fourni  que  les  noms.  Il  est  vrai, 
»  qu'après  avoir  trouvé  le  premier  livre  trop  resserré, 
»  on  jugera  les  autres  trop  étendus.  Le  premier  livre 
»  était  un  squelette  ,  les  autres  peut  être  seront  des 
»  amplifications.  Maisqu  importe,  après  tout ,  ces  vaines 
u  criiiques,  si  ma  conscience  me  dit  que  je  me  «^uis 
»  respecté  et  que  j'jti  rempli  ma  t.lcbe  avec  dignité! 
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»  On  a  ajoulé  à  ce  reproche  iiuliscifl  tout  au  moins, 
»  celui  plus  injuste  encore  d'avoir  né[;ligé  l'hisloire  des 
»  peii|)les  pour  celle  des  rois. 

»  Cette  critique  j  si  elle  élail  juste,  détruirait  tout  le 
»  mérite  de  louvriige.  Elle  n'est  pas  adroite,  mais  elle 
»  est  assez  méchante  pour  que  des  personnes,  peu  ins- 
))  truites,  fussent  susceptibles  d'y  ajouter  loi.  En  leur 
»  faisant  voir  (jue  la  base  est  vicieuse,  elles  seraient  aii- 
))  torisécs  à  rejeter  le  reste,  sans  daigner  l'examiner. 
»   Heureusement  ce  reproche  n'est  pas  fondé. 

»  Chez  les  nations  anciennes,  à  Rome,  dans  la  Giùce, 
»  le  peuple  était  un  cire  uniijiie.  il  paraissait  seul ,  ou 
»  plutôt  en  première  ligne,  sur  la  scène  de  l  histoire. 
»  Les  chefs  n'étaient  que  les  ministres  de  la  loi,  puissants 
»  comme  elle,  il  est  vrai  ,  mais  le  devant  leur  célébrité 
»  qu'à  leurs  qualités  personnelles,  et  n  héritant  pas  seuls 
»  de  la  gloire  commune. 

»  Depuis  la  chute  de  1  empire  romain,  depuis  l'éla- 
))  blisseraent  de  la  féodalité,  les  grands,  qui  étaient 
»  confondus  dans  les  masses  ,  ont  paru  seuls  ilans 
»  l'exercice  du  pouvoir.  Le  peuple,  resté  sans  puissance, 
)>  a  malheureusement  été  prescjue  oublié.  Il  a  éprouvé, 
»  il  est  vrai,  des  oscillations  dans  ses  moeurs,  des 
»  changements  dans  la  forme  du  gouvernement  ;  mais 
))  ces  détails,  que  ne  peut  négliger  1  historien,  ne  sont 
»   pas  de  nature  à  former  à  eus  seuls   un  récit  complet. 

a  C'estsur  un  théâtre  plus  brillant  que  l'histoireproduil 
»  SCS  héros.  Quand  les  rôles  changent,  elle  doit  prendre 
»)  do  nouveaux  pinceaux.  Pendant  des  siècles  elle  a  été 
i)  forcée  de  noter  les  changements  0{)érés  par  les  armes, 
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»  vl  eWc  na  plus  liacr  que  ilc  loin  l'ii  loin,  ;')  la  lin  de 
))  chaque  j)Ciio(.l<' ,  les  nouvelles  formes  que  prenait  la 
))  sociélé.  Lhisl(»ii"(^  de  Jios  premiers  siècles,  jusqu'à 
»  l'afFranchissemenl  des  communes  ,  offre  ,  sans  cesse  , 
»  les  [grands  el  presque  jamais  le  peuple.  C'est  une  Té- 
t)  riU'  reconnue.  Il  n'esl  pas  un  auteur  qui  ail  écrit  sur 
»  ces  t(!mps  baihares  à  (jni  l on  ne  puisse  adresser  le  re- 
)>   proche  (pii   ma  ('-lé  f;iil  avec,  tani  de  mauvaise  foi. 

»  Le  talent  de  !  Iiislorion  est  dètre  fidèle  au  temps 
a  qu  il  décrit,  et  de  chanjjer  de  couleur,  sans  oublier 
«  ses  devoirs  ,  suivant  le  pénie  des  peuples  et  la  physio- 
»  nomie  des  siècles  qu  il  se  pi'opose  de  peimlre.  Si  Tite- 
»  Live  ne  nous  avait  donné  que  des  anecdotes  sur  les 
))  consuls  tle  sa  pairie,  ce  neûl  plus  clé  le  di{»n(!  his- 
1)  to!  ien  du  peuple  romain.  Si  Hume  ,  à  son  tour , 
«  avait  népli{^é  les  -ois  d'Au};  Ici  erre  pour  suivre  la  so 
•)  ciélé'  seule  dans  ses  phases  mobiles,  il  aurait  ins- 
')  truit  (piehpies  Iccleiirs,  sans  doute;  mais  son  livrtMie 
n  serait  pas  devenu  lune  des  plus  nobli^s  leçons  offertes 
I)  à  la  polili(pie  et  à  la  philosophie.  Ce  serait  un  auteur 
»  bien  ijpioranl  (pie  celui  qui,  écnivanl  1  histoire  du 
»  moyen-ap,e,  serait  embarrassé  des  rèpjnes  illnslres, 
I)  et  relèjjuerait ,  dans  des  notes,  ceux  de  Clovis  (!t  de 
I)  Charlemaj^ne  comme  des  épisodes. 

»  J'ai  traité,  je  pense ,  l'histoire  ancienne  tlt;  nr(iap,ne 
»)  comme  elle  devait  l'être.  J'ai  donné  plus  de  détails  sur 
))  les  rois,  lorsque  ceux-ci  seuls  remplissaient  les  pre- 
I)  miers  rôles.  J'ai  dit  sur  les  peuples  tout  ce  <pi  il  y 
»)  avait  à  eu  dire.  S'\  j  en  avais  parlé  plus  longuement, 
»  j'aurais  donné  des  dissertations  et  mm  pas  un  récit  ; 
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»  j  aurais  écril  peut  êtrcî  en  ënidil,mais  C(5rlaiiiemenl 
))  pas  en  hislorien.  Au  reste,  que  le  critique  qui  niac- 
»  dise  de  partialité  liaite  lui-même  le  sujet  qu'il  me  pro- 
•>  pose  :  L  histnire  d^s  peuples  de  la  Bretagne  et  non  de 
»  ses  chefs.  Je  l'avertis,  loulefois,  que  ce  sujet,  aux 
))  yeux  de  liiomme  sensé,  s(;ra  une  forte  prévenlion 
»   contre  le  jujfement  de  celui  qui  le  traitera. 

»  On  rouj'jit  |)res([ue  de  répondre  à  des  objections  (pii 
»  sont  si  faibles,  (pie  c'est  les  réfuter  que  de  les  transcrire. 
))  On  rco,relle,  par  respect  pour  le  public,  de  descendre 
»  si  bas  et  d'enseijjner  les  éléments  de  Ihisloire  à  celui 
))  qui  s"arrop;(^  l'emploi  de  critique.  Imputer  à  ini  auteur 
))  le  l(uM  di;s  temps  (pi'ii  retra>'e,  c'est  se  plaindre  de  la 
»   fidélité  de  ses  tableaux. 

))  Voilà  les  seules  erilicpies  sérieuses  qui  m  aient  él(; 
»  adressées.  Le  reste  de  larlicle  ne  contenait  que  des 
I)   atlnipies  frivoles, 

»  Il  est  encore  un  reproche  qui  m'a  été  fait.  On 
»  m'a  accusé  d'avcùr  écrit  l'Iiisloire  avec  des  menarjc- 
»  ments.  Je  n'ai  ménajjé  ni  le  crime  ni  la  bassesse. 
»  Si  ,  par  des  ména|yemenls  ,  l'auteur  entend  celte  pru- 
I)  dénie  réserve,  (pu;  je  rep^arde  coniuKî  le  premier  de- 
))  voir  de  l'historien,  je  inapiilaiidis  d'avoir  rempli  à  (tôt 
I)  épard  mes  obli|;ations.  Si  le  criiique  s'est  fait  un  sys- 
))  lérae  d'écrire  sans  ménarjcmenls  ;  en  lui  répoudant, 
»  c(»mme  en  traitant  Ihisloire,  j(!  n'écrirai  j;im:iis  c(»m 
))   me  lui. 

»  Il  est  une  chosi^  que  je  ne  puis  croire,  parce  qu'el'u; 
»  dénoierait  l'envie  de  nuire.  iVL'Ianl  des  idées,  ([non 
I)   nomme  poliTupies,  à  toutes  les  autres ,  aurail-on  voulu 
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»  faire  passer  pour  partisan  do  je  ne  sais  quelle,  opinion 
»  lecrivain  qui  avait  tout  jneé  sans  llaller  Iv.s  passions? 
))  Il  répugne  de  penser  à  des  moyens  sil)as;mais,  si 
»  c'est  là  le  but  de  ces  attaques ,  ce  but  est  manqué  tola- 
I)  lement.  Ce  n'est  point  avec  ces  opinions  cbanf^eantes, 
0  ce  n  est  point  avec  ces  vues  étroites  ,  que  j'ai  pris  la 
»  plume.  Eiranjjer  à  des  factions  oubliées  depuis  mille 
»  ans,  j'ai  <\n  les  jujjer  toutes.  On  pourra  insinuer  de 
0  moi  ce  que  l'on  voudra,  mais  j'opposerai,  sans  crainte, 
»  à  la  malveillance  ,  ce  que  j  ai  publié  jusqu'ici.  Je  me 
»  rends  la  justice  de  le  croire,  jamais  celui  qui  mo  lira 
»  ne  pensera  que  j  ai  vendu  ma  conscience  A  ce  eu  on 
»  appellerait  un  parti.   » 


^'\  l'Histoire  de  Bretagne  obligea  Hiclur  à  sf  défeniln-, 
à  Nantes,  contre  des  attaques  injustes,  il  n  en  fut  pas 
de  même  à  Paris,  où  elle  fixa  l'attention  de  plusieurs  écri- 
vains distingués  qui  se  livraient  aux  mOmes  rechiMche,-. 
ILUe  établit  notamment  une  longue  correspondance  entre 
lui  et  M.  Daru,  qui  se  préparait  alors  à  publier  une 
histoire  de  la  même  province^  dont  il  a  fait  plutôt  un  ou- 
vrage de  dissertation  que  de  narration. 

M.  Daru  envoya  son  manuscrit  <^  Richer,  en  sollicitant 
ses  conseils  avec  une  entière  confiance.  «  Il  a[>pariient 
w  à  un  homme  de  lettres  qui  pense  aussi  noblement  que 
a  vous,  écrivait  le  savant  académicien  ,  de  corriger 
0  l'ouvrage  d  un  autre  ,  sur  un  sujet  «pi  il  a  traité  lui- 
»  même.  »  'Richer,  que  le  pair  de  Fraiice,  le  haut  di- 
gnitaire de  l'empire  ,  et   l'e^-inteinliiil   de  la  [pande  ar- 
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mue,  élait  alh'^  cberchcr  dans  son  humble  retraile  ,  ré- 
pondu cunsciencicuscment  à  celle  demande,  sans  se  sen- 
tir altéré  par  IVloge,  comme  sans  vanité  hautaine,  mais 
aussi  avec  une  sincérité  qui  jamais  ne  [)nt  se  plier  à  la 
tlalterie. 

Il  examina  longuement,  scrupuleusement  ,  le  manus- 
crit de  M.  Daru,  et  le  lui  renvoya  successivement,  par 
livres ,  eu  1  accompagnant  de  notes  tellement  multipliées, 
(jne  je  ne  les  évalue  pas  à  moins  de  la  moilié  de  l'ouvrage 
lui-même....  M.  Daru  en  remerciait  Richer  avec  expansion; 
mais,  pour  lui,  avec  ta  honte  de  caractère  ordinaire, 
il  croyail  avilir  peu  fait,  el  il  m  écrivait  (29  janvier  1826): 

«  Je  vous  fais  parvenir  le  second  livre  de  iVI.  Daru  , 
avec  mes  notes  critiques,  vous  les  lirez  si  vous  en  avez 
le  temps...  Il  m'envoie,  avec  ses  troisième  et  quatrième 
livres,  beaucoup  plus  considérables  que  les  précédents, 
un  morceau  qu'il  appelle  un  boni -rimd  académique.  Je 
vous  communiquerai  cela.  Il  me  remercie  aussi  de  mes 
mauvaises  critiques.  En  vérité,  cela  n  en  vaut  pas  la 
peines..  Cependant,  si  je  ne  vous  envoie  rien  pour  le 
Lijc^e  1  c'est  que  M.  Daru  me  prend  lout  mon  teimps.   » 

Kt  en  effet,  lYI.  Daru  continuait  de  recevoir  les  volu- 
mineux commentaires  de  Richer. 

Les  letlres  de  remerciement  de  ÏVÎ.  Daru  témoignèrent 
de  lintérét  qu  il  attachait  à  ces  commentaires  :  n  J'ai 
»  reçu  les  observations  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
))  m'adresser,  lui  disait-il  dans  une  de  ses  letlres,  et  je 
»  les  ai  toutes  méditées  avec  la  plus  grande  attention. 
M  Grâce  à  vous,  il  y  aura  quelques  omissions  de  réparées 
»  dans  cet  ouvrage  que  vous   m'avez   permis   do  vous 


>'OTRî?    DE    l'ÉDITEDR.  3') 3 

»  soiimeltre.  Vous  m  avez  indiqué  un  {^rantl  nombre  de 
»  fautes,  qui,  pour  la  plupart,  seront  corrigées.  Vous 
»  avez  mis  le  comble  à  vos  bontés,  eu  descendant 
«  jusqu'aux  observations  de  détail ,  et  en  coiiif'cant 
»   (pielquefois  jusqu'à  mes  ("italions.    » 

La  modestie  d'Edouard  Rielier  lerasîsuiait  sulbsammjînl 
sur  la  publication  de  telles  louanges:  c'était  donc  habile- 
ment se  livrer,  je  suis  désolé  de  le  dire ,  à  celte  exploi- 
tation de  la  province,  que  naguère  le  docteur  (lUi'pin 
signalait  avec  tant  de  verve  et  de  vérité;  je  dis  (îxploi- 
lation,  quelque  respect  qui»  j'aie  pour  un  grand  nom, 
parce  qu'après  tant  de  remerciements  adressés  en  termes 
de  flatterie  de  cour,  lorsqu'il  fallut  dire  au  publie  la  vérité, 
M.  Daru,qui  avait  assez  de  ses  travaux  antérieurs  pour 
avouer  ses  emprunts  aune  autre  plume,  sans  déchoir  dune 
réputation  si  justement  acquise  par  ces  travaux  histori- 
ques, M.  Daru  exprima  sèchement,  dans  une  note  de  deux 
lignes,  au  bas  d'une  page,  qu'il  devait  (juelijiies  renseigne- 
ments à  Edouard  lUcher  ,  sur  le  fait  consigné  dans  cette 
page.  Celui-ci  était  trop  fier  pour  s'en  plaindre,  el  le  fait 
serait  encore  ignoré,  si  je  n'avais  pas  été  lintermé- 
diaire  de  la  correspondance  entre  l'illustre  académicien 
et  le  modeste  auteur  de  Wanles ,  si  la  confianctî  du  der- 
nier n'eut  pas  été  poussée  au  point  de  me  laisser  déca- 
cheter les  lettres  de  l'un  et  cacheter  celles  de  l'autre,  t-l 
ce  fut  assurément  la  seule  fois  où  il  se  repentit  de  c<'tte 
confiance  ;  car  je  ne  fus  pas  discret. 

Malgré  cette  injustice,  Richer  ne  discontinua  pas  de 
correspondre  avec  M.  Daru,  qui  lui  adressa  son  dis- 
cours en  vers  svr  les  Fnrvltt^s  Hp  l' Homme. 


354  NOTES    DE    L  ÉDITEUR. 

Riclicr,  qui  jusque-là  n'avait  regardé  M.  Daru  que 
comme  un  homme  positif,  dans  le  sens  de  l'expression 
commune  ,  fui  on  ne  peut  plus  étonné  à  la  lecture  de 
cet  ouvrage,  qu'il  me  fit  passer,  en  l'accompagnant 
d  un  billet  ain  i  conçu  :  «  Vous  serez  bien  étonné  de 
»  voir  que,  duu  bout  à  l'autre  ,  ce  n'est  autre  chose 
»  que  ma  philosophie.  Qui  l'aurait  cru?  M.  Daru  ,  cet 
«  esprit  droit,  méthodique,  qui  donne  à  plein  collier  dans 
»  la  philosophie  de  sentiment  ,  tandis  que  vos  Nantais 
»  craignent  de  n'y  trouve  que  du  vague.   » 

Richer  rendit  compte  dt  cet  ouvrage  dans  le  Lycée 
Armoricain  ,  recueil  que  j  avais  fondé  à  Nantes  en  1 823  , 
et  dont  sa  collaboration  assura  long-temps  le  succès. 

Ce  recueil  renferme  de  lui,  sur  un  grand  nombre  de 
sujets  divers,  des  articles  traités  avec  un  talent  réel ,  et 
tlans  lesquels  surgirent  des  idées  nouvelles,  que  la  ca- 
pitale ne  mit  en  émission  que  quelques  années  plus 
tard ,  en  se  les  appropriant ,  suivant  l'usage  ;  car 
alors  ,  plus  encorcqu'aujourdhui ,  une  vérité  proclamée 
dans  les  départements  était  non  avenue  aussi  long-temps 
qu'elle  n'était  pas  adoptée  par  Paris. 

Toujours  il  prit  un  vif  intérêt  à  ce  recueil;  mais ,  ne 
jiouvant  se  rendre  compte  des  minutieuses  diflicultés  d'une 
semblable  publication  en  province ,  lorsqu'on  se  reporte  à 
l'époque  où  elle  fut  entreprise  (1823),  époque  où  \g Lycée 
avait  l'honneur  de  donner  le  premier  le  signal  de  la  dé- 
centralisation littéraire,  il  me  reprochait  ma  tolérance  de 
rédaction  et  demandait  plus  de  gravité  dans  le  Lycée. 
«  Faisons,  m'écrivait-il ,  un  journal  pour  la  postérité,  et 
non  pour  flatter  les  réputations  contemporaines.  Prenez 
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tout  ce  qu'il  y  a  desaillanttlansia  lilléralmc  i-l  les  sciences, 
el  laissez  le  reslc  aux  journaux  paiisiens.  Que  M.  de 
Tuilenate  vous  donne  un  ailiclc  sur  létal  actuel  de  lindlis- 
trie  ,  comparée  à  ce  ()u'elle  était  dans  les  siècles  anté- 
rieurs: que  M.  Fouré  vous  jujje  en  philosophe  les  théories 
médicales;  qtie  quelqu'un  vous  fasse  ce  que  n'a  pas  fait  M. 
Daru  ,  le  tableau  de  la  Bretagne  féodale,  dont  les  maté- 
riaux sont  dans  mes  papiers;  que  M.  Biz<uil  vous  donne 
jine  l)il)liogiapliie  bretonne  détaillée  el  raisonnée;  que 
d'autres  entreprennent  de  juger  avec  conscience  liyron  , 
ChAtcaubriant,  sans  envie  de  louer  ou  de  critiquer,  avec 
le  seul  désir  de  faire  ressortir  le  vrai.  Un  tableau  des 
progrès  faits  depuis  trente  ans  dans  les  sciences  physiques 
et  naturelUîs ,  est  une  chose  qui  manque  jusqu  à  présent. 
En  fait  d'érudition,  annoncez  /fi  Platon  de  M.  Cousin  , 
avec  des  rapprochements  entre  la  philosophie  antique  (!t 
celle  d'aujourdhni.  Une  vingtaine  d'articles  de  ce  génie 
feront  du  Lyct'e  un  ouvrage  à  consulter  dans  tous  les 
ti  mps.    » 

(Certes,  je  partageais  bien  celle  haute  pensée  de  rédac- 
tion :  mais  les  vanités  m  imposaient  de  linduIgeiK-e,  et, 
quoi  qu'il  en  soit,  pour  1  histoire  locale  parliculièrenu  nt , 
le  Lyrde  sera  le  livre  indispensable  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront écrire  ou  commenter  l'histoire  de  Bretagne. 

Richer  publia  dans  le  Lycée  beaucoup  darlicles  sur 
l'histoire  de  Bretagne,  qui  se  trouvent  intercalés  dans 
la  nouvelle  édition  que  ces  notes  accompagnent. 

(^etle  collaboration  le  mit  en  rap|)ort  avec  IM.  Dubois, 
lorsque  celui-ci  ré-digeait  le  Glohfi ,  dont  Bichei  était  un 
lecteur  assidu  et   qui!  regardait   avec  laison  comme    \i\ 
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iTKîilIcnr  journal  do  IV-poquc.  (f  C'esl  là,  me  disait  il, 
»  de  la  critique  comme  on  n'en  avait  pas  vu  encore  en 
))  France.  Jille  est  an  niv<  an  des  lumières  ,  tant  en 
»   philosophie  ((«rcn  lilli-ialnie.   » 

n  sinléressail  d'anlani  pins  à  celle  publication  ,  qne, 
setant  trouvé  chez  moi  en  IS27,  avec  M.  Dubois,  une 
journée  entière  passée  o.l  bien  employé»!  en  conversations 
animées  entre  ces  doux  hommes  ,  Ions  dviw  d Une  si 
l(>yale  franchise,  tons  deux  d'un  lalenl  si  «'levé ,  Ions 
denx  d'un  si  niible  coMir  et  d'un(î  é{;ale  sincérité ,  avait 
excité  entre  eux  une  sympathie!  que  M.  Dubois  m  exprimait 
encore  dans  les  ternu's  suivants  à  la  moi  t  de  Richer  : 
«  L'excellent  Richer  est  mort...  .Te  l'avais  pen  connu  ; 
»  mais  TOUS  savez  ces  denx  on  trois  bonnes  conversa- 
»  lions  de  1827  dans  votre  petit  cabinet  de  l'atelier, 
»  ses  livres,  son  noble  cœur,  tout  cela  me  l'avait 
ji)  rendu  cher...  Ainsi  tout  périt  en  ce  monde,  vertus, 
))  talent,  jeuness»;  et  force,  et  la  mémoire  s'efl'ace  si 
»  vile.  Ah!  (In  moins,  pardons  entre  quelqnes-jms  sou- 
»  venir  de  ca'  dij'ne  homme,  de  ce  beau  et  loyal  talent, 
I)   si  reli}i,ienx  ,   si    pur,   si  modeste,    n 
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